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LES DEUX TESTAMENTS REUNIS

Depuis ses origines, l'Eglise confesse avec force que les Evangiles sont indissociables de l'Ancien Testament. Pourquoi ? Comment les correspondances tissées entre l'histoire d'Israël et celle de Jésus Christ peuvent-elles alimenter la foi et ' transmettre l'amour au monde ? Nous verrons que la catéchèse des sacrements s'inscrit dans ce que nos Pères appelaient le « sens allégorique » et les modernes « la typologie ».
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INTRODUCTION GENERALE

Le thème de ce colloque 2000 d'EPHETA est l'allégorie, on devrait dire 'les allégories' tant l'expression recouvre des réalités différentes. Le terme est employé chez les Grecs anciens tout comme chez les Juifs, mais dans des sens sensiblement différents que les modernes confondent souvent. Il arrive qu'on réduise aujourd'hui le mot '•allégorie' à une figure littéraire alors qu'il s'agit, comme nous le verrons, de l'âme des cultures, qu'elle soit hellène, païenne ou biblique.

Ce qui nous a mené à choisir ce thème en catéchèse chrétienne est l'étonnante différence des pratiques catéchétiques antiques avec celles d'aujourd'hui. Les premières, imitées d'ailleurs par le Moyen Age chrétien, développent partout une catéchèse allégorique; pour elles, le rapport au Christ, qu'il soit biblique ou sacramentel, est nécessairement allégorique. Aujourd'hui, le christianisme occidental semble méconnaître l'allégorie, il s'en méfie même pour des raisons qu'il nous faudra comprendre.

Que penser de cette rupture de tradition qui touche à toute la vie chrétienne, et d'abord à la catéchèse, à l'homilétique, à la pédagogie et à l'éducation... qui touche en fait à la conception de l'homme qui sous-tend toute la culture de l'Eglise.

Depuis le concile, les catéchèses catholiques sont en général redevenues bibliques, même si l'Ancien Testament n'a pas encore retrouvé la place qu'il avait dans la catéchèse des Apôtres et des Pères, et notamment dans l'approche de la liturgie et des sacrements. La Bible semble en effet poser plus de problèmes qu'elle n'en résout, et - nous le savons bien - elle est difficile à manier avec des adolescents et même déjà avec des enfants critiques. C'est sans doute pourquoi l'approche historique a pris la place chez nous de l'approche allégorique des Ecritures (le 'reniez') que les Juifs ont transmis à nos ancêtres chrétiens.

Nos journées commencent par une réflexion de fond et se poursuivent par des échanges et des travaux plus concrets. La visite des monuments chrétiens qui suivra les trois jours d'échanges, prolongera notre colloque sur le terrain de l'iconographie de l'Eglise locale.

· La conférence introductive du 6 juillet s'intitule : Qu'entendent les uns et les autres par allégorie ? Nous y verrons les enjeux culturels et spirituels de ces différentes pratiques.

· La conférence du 7 juillet s'intitule ; Les deux faces de l'allégorie biblique : le passé et l'actualité. Nous y verrons comment l'allégorie biblique, encore vécue aujourd'hui dans le Judaïsme, exprime une approche du temps, et la conception - unique dans les annales de l'humanité - d'un être humain qui ne peut exister qu'en Alliance avec Dieu. Là, se situent toutes les frictions avec les autres cultures et religions que nos anciens nommaient 'païennes'.

· La conférence du 8 juillet s'intitule : L'allégorie chrétienne est salut. L'Incarnation de Dieu en Jésus, que nous confessons 'Christ' en le référant à tout l'Ancien Testament, enrichit considérablement l'allégorie biblique pratiquée dans le Judaïsme. Ce déplacement donne à ce type d'allégorie un nouveau point d'application, qui, en Jésus-Christ, introduit le salut. La vie sacramentelle chrétienne et le combat spirituel y sont liés.

Claude Lagarde

PREMIERE CONFERENCE
QU’ENTENDENT LES UNS ET LES AUTRES PAR ALLEGORIE ?

A. INTRODUCTION

L'allégorie, trope littéraire bien connue, n'est pourtant pas une réalité facile à cerner car elle engage toujours, comme nous le verrons, une conception de l'homme ou une autre, une approche de l'éducation ou une autre. En fait, elle engage ce que nous appelons aujourd'hui ; une 'culture' réalité complexe qui est au cœur de la tension qui existe entre la Bible juive (notre 'Ancien Testament') et la transmission des savoirs, des savoirs faire et des savoirs être, qui caractérisent notre conception occidentale (grecque ?) de la culture.

1. Nous commencerons par situer les positions respectives des deux conceptions de la culture qui semblent s'opposer.

2. Nous verrons ensuite que ces deux sortes de 'culture' correspondent à deux manières différentes d'envisager l'allégorie car l'opération est censée 'nourrir' telle conception de l'homme ou telle autre.

3. Nous finirons cette première conférence en prenant l'exemple d'un Juif grec qui vivait au tournant de notre ère : Philon d'Alexandrie bien connu pour ses allégories dont il faudra se demander si elles sont juives ou si elles sont grecques.

A.  UN CONFLIT DE CULTURES

1.  Une vieille et dramatique histoire

Depuis le V° siècle avant Jésus-Christ, les Juifs et les Grecs ont des contacts culturels permanents. Les écrits des uns et des autres circulent, et les 'sagesses' s'empruntent mutuellement des éléments. Toutefois, ces contacts vont devenir affrontement et même affrontement dur au IV° siècle quand Alexandre le Grand envahira le Moyen-Orient et que ses successeurs tenteront d'helléniser de gré ou de force la Palestine. La révolte des Maccabées, qui devint victorieuse en -165, est le point d'orgue de ce choc entre deux types de culture.

En fait deux conceptions de l'homme s'affrontent, la grande civilisation hellène, berceau d'une certaine démocratie, dont la limite est son nationalisme, celui des cités, et la petite culture juive toute centrée sur l'Alliance avec Dieu. 

Pour les Grecs (et encore certains Pères grecs dont Origène), l'espace cosmique est éternel, c'est donc la référence ultime de l'existence. Le cosmos insiste et persiste, c'est 'l'éternel retour du Même'. L'existence humaine semble être enfermée dans ce monde-ci, livrée à la mort, et les Grecs s'en échappent avec la croyance en une âme éternelle capable d'après certains, de se réincarner (métempsycose).

l'opposé de cette conception de l'homme, dès la fin du second siècle avant notre ère, les Juifs, exilés à Babylone, élaborent une théologie de la Résurrection des corps, une Résurrection qui aura lieu après le temps du Messie que l'on estime à mille ans
. C'est à cette époque que fut écrit le Livre de Daniel.

Cette différence d'approche de l'homme est capitale : les Grecs ont pour référence l'espace concret qui est comme le berceau unique et définitif de l'existence. Leur vie est exclusivement rythmée par les saisons et le cours des astres, c'est le temps extérieur, celui de la nature qui naît au printemps et meure en hiver, celui du cosmos. Quant à l'homme, au delà de 'l'éternel retour du Même', il vieillit emporté par le temps, objet aussi du caprice des dieux. Avec ces repères extérieurs, le moment présent et la vie affective nourrissent l'intériorité, mais la mort est seule au bout de la vie. On voit combien le temps cosmique détermine toute l'existence humaine. 

En revanche, les Juifs s'inscrivent dans l'histoire lancée au début du monde par le Créateur. Le cycle liturgique où la Bible est actualisée, rappelle cette histoire millénaire que chacun vit en lui-même, en une mémoire intime toute nourrie par la méditation biblique, une méditation sans cesse mise à jour, et qui communique peu à peu la sagesse de vie.

2.  Du passé au futur ou bien du futur au passé ?

Le Messie est attendu comme s'il venait de ce futur qui se confond avec Dieu. Le temps biblique est tourné vers « l’à-venir » et non vers un passé fondateur, comme si son origine était le futur (temps qui vient) et non 'l'âge d'or' auquel rêvait la Grèce antique (temps révolu). L'homme grec conserve pieusement ses mythes qu'il rejoue dans la liturgie et même au théâtre, il marche ainsi comme à reculons, fixé qu'il est sur un passé sacralisé - sur l'histoire d'autrefois
. En revanche, l'homme juif marche vers le futur en essayant de comprendre des événements qui lui arrivent et parfois le bousculent; ceux-ci sont toujours vécus comme des messages de Dieu qu'il faut décrypter à la lumière des Ecritures. Ainsi, les deux cultures donnent-elles au temps une orientation inverse : pour elles deux, le temps extérieur est bien linéaire, il est celui des jours et des années qui se succèdent, où l'homme vieillit inéluctablement, mais l'un va du passé au futur, et l'autre du futur au passé.

La Bible et sa tradition orale prennent de la distance par rapport aux contraintes cosmiques. En se référant au Dieu caché dans le futur, les Juifs confessent que le Créateur précède la Création dont il est l'auteur. Nous le savons : les 'dieux' grecs viennent du cosmos, tandis que Elohim est au delà. N'est-il pas antérieur
 ? Le temps biblique est donc un tout autre temps que celui de la nature, puisque ce temps appartient au Père et non à l'homme cosmique. 

Cette inversion de l'ordre naturel apparaît dans la Bible, et surtout dans le cycle liturgique du Judaïsme qui est à la fois solaire comme celui des Grecs et lunaire. Le sabbat tombe toujours en fin de semaine, il rythme régulièrement la linéarité solaire de la durée. Les équinoxes et les solstices participent aussi de cette linéarité solaire que les Grecs connaissaient
. Les lunaisons (en hébreu : 'mo'adim'
) touchent à la nuit et non au jour, nuit dont la lumière varie sans cesse, elle croît et décroît au fil d'un temps toujours incertain. Tandis que le temps solaire exprime clairement le monde visible, le temps lunaire symbolise l'expérience nocturne de la foi. A la nouvelle lune, les nuits sont noires, elles évoquent l'absence possible de Dieu. A la pleine lune., les nuits sont lumineuses, elles prolongent la clarté solaire, et annoncent la lumière perpétuelle de la Résurrection future. En ce jour
 dit Zacharie, il n 'y aura plus ni froidure ni gel. Ce sera un jour merveilleux - le Seigneur le connaît - sans alternance de jour et de nuit : au temps du soir, il fera clair. En ce jour là, des eaux vives sortiront de Jérusalem... En ce jour là, le Seigneur sera unique et son Nom unique (Za 14,6).

Le temps appartient tellement à Dieu et non au cosmos
, qu'il n'est pas possible de prédire avec précision la pleine lune de Pâques qui commande tout le calendrier liturgique de l'année. Le temps biblique a une double référence : la lune et le soleil dont les cycles se chevauchent mais ne coïncident jamais. Cette double référence traduit une volonté de faire dépendre ie cosmos de Dieu - y compris les astres - afin de faire vivre aux observants de la Loi, le 'soleil de justice'. L'astre du jour est la Torah divine dont les rayons sont les attitudes concrètes d'une sagesse réellement vécue comme le psaume 19 le laisse entendre. N'oublions jamais que, dans la Bible, la lumière cosmique symbolise Celui qui éclaire et dont nul ne doit avoir peur. De nuit comme de jour, la Lumière incréée accompagne notre marche mais ne nous détruit pas : De jour, le soleil ne t'atteindra pas, ni la lune pendant la nuit (Ps 121,6).

3.  L'attente du Messie

Les Juifs du premier siècle de notre ère attendaient le Messie, un chef de guerre missionné du futur. Le joug romain était alors pesant, et le peuple dans son ensemble, espérait une délivrance spectaculaire. L'apôtre Pierre prit l'épée à Gethsémani, il pensait que Dieu allait combattre avec lui, mais aussitôt Jésus le détrompa, qui ne voulait pas de la force militaire pour vaincre le Mal (Mt 26, 52-53).

Le Seigneur s'était manifesté en faisant sortir son peuple d'Egypte, et en bien d'autres occasions. La dernière en date fut la victoire octroyée à Judas Maccabée (-165). Ainsi le psalmiste chante : Nos Pères ont espéré, espéré et tu les as délivrés. Vers toi, ils criaient, ils échappaient; en toi ils espéraient jamais en vain (Ps 22, 5-6).

L'espérance n'était pas morte, et les discussions vont donc bon train comme l'évangile de Jean le laisse entendre (Jn 7,40-44). La Bible, inspirée par Dieu, reste la référence de tous les débats sur la venue du Messie : sera-t-il triomphant comme David ou bien souffrant comme Joseph ? Les deux hypothèses existent dans la tradition juive comme le Talmud s'en fait l'écho
. Bien que le Livre de Daniel évoque un mystérieux personnage céleste semblable à un fils d'homme (Dn 7,13), le Judaïsme du premier siècle ne semble pas attendre un Messie divin, mais seulement le coup de pouce de Dieu à un homme prédestiné.

Même si le Messie n'est pas un être divin, mais quelqu'un que Dieu soutiendra et enverra comme il envoya Moïse, David ou les prophètes, Dieu intervient dans l'histoire pour la remettre sur les rails de sa Loi. L'idée même d'un Messie envoyé par Dieu au bénéfice de la pratique morale est totalement incompréhensible à un Grec pour qui il n'y a vraiment aucun rapport entre la sagesse de vie décidée dans les cœurs, et la réalité sociale et politique. Pour le Grec, Dieu n'est pas dans le temps mais dans l'espace cosmique auquel la société s'adapte... forcément de l'extérieur. Le Dieu grec n'a donc rien à voir avec une éthique personnelle. Rappelons-nous la morale Spartiate, très pratique, utilitaire et combattive : 'Pas vu, pas pris !

Jérémie transmet au peuple rassemblé dans le Temple de Jérusalem, une parole de Dieu pleine de menaces, une Parole de Dieu inscrite dans le passé et ouverte à l'avenir, une Parole liée au temps : 'Quoi ! Voler, tuer, commettre l'adultère, se parjurer, encenser Baal, suivre des dieux étrangers que vous ne connaissez pas, puis venir se présenter à moi dans ce Temple qui porte mon Nom et dire nous voilà en sûreté !... Allez donc à mon temple de Silo... Regardez ce que j'en ai fait à cause de la perversité de mon peuple d'Israël' (Jr 7,9‑12). Le Temple de Silo a été détruit : c'est le passé; le Temple de Jérusalem sera détruit : c'est le futur. Voilà de l'allégorie : une situation d'autrefois est projetée dans l'avenir pour des raisons éthiques semblables qui remettent en cause l'Alliance
. Nous sommes ici dans la conception biblique de l'homme, non dans la grecque. Les deux anthropologies développent chacune une philosophie de l'éducation différente, parce que leur référence de base n'est pas la même : l'une est le cosmos, l'autre la mémoire de l'Alliance sans cesse réactualisée à l'intérieur des cœurs.

4.  L'éducation grecque

La différence des repères fondamentaux (l'espace et le psychisme pour les uns. Dieu dans l'histoire et la mémoire pour les autres) a des conséquences éducatives considérables. Deux visées pédagogiques s'opposent en effet, la première (grecque) est centrée sur l'individu humain, être cosmique, homme extérieur pourrait-on dire. La seconde (biblique) est fondée dans l'Alliance conclue entre le Créateur et l'humanité prise dans son ensemble, que la Bible nomme Adam. Mais cette humanité n'est pas un rassemblement d'individus, elle est faite de personnes qui se relient chacune de l'intérieur au Créateur afin de vivre ensemble la communion des cœurs. 

Socrate cherche à développer les potentialités cachées en tout individu 'Deviens ce que tu es', dit-il à son disciple. L'être humain possède en lui-même des richesses psychiques et physiques qu'il doit développer et cultiver chaque jour pour bien exister et grandir. Les philosophes grecs mettent en évidence l'importance du psychisme humain, l'homme intérieur, qu'ils tendent à opposer à l'homme extérieur qui est l'individu physique soumis à la mort

Le développement de l'être individuel est une belle découverte, mais cette réalité spirituelle risque de se heurter à celle du voisin, chacun voulant agrandir son espace vital pour exister. Ce dualisme 'corps-âme' a deux conséquences sociales importantes, la première dans la cité, la seconde à l'extérieur de la cité.

· A l'extérieur, les cités s'allient et se combattent. Athènes est le plus important marché d'esclaves de la Méditerranée. La démocratie grecque est militaire et nationaliste, nullement pacifique et universelle, puisqu’il n’y a aucune transcendance commune à partager.

· A l’intérieur des murs de la ville, la paix civile doit régner, alors Psyché (le psychisme individuel) doit maîtriser Eros (le désir de chacun) sans quoi la démocratie est menacée par la violence. L’éducation, rivée à une éthique très utilitaire, s’emploie à exalter les valeurs de la vie commune, à limiter l’individualisme et à maîtriser le pouvoir d’Eros sur la vie sociale.

Les Grecs développent la vie spirituelle de l’être humain en le faisant réfléchir sur lui-même. L’esprit doit maîtriser la vie affective qui peut faire des ravages dans la société. La consistance de l’être humain vient donc de la qualité de sa vie spirituelle. Le corps semble exclu du développement de la personne, il vieillit et il meurt. Ce dualisme qui marque les orientations pédagogiques des Grecs est rejeté par la tradition juive.

5.  L'éducation juive

La consistance humaine de l'être humain biblique vient de sa référence permanente au Créateur qui agit dans les cœurs. Mon Père travaille toujours, dit Jésus (Jn 5,17), prêt à donner l'amour à qui le demande. Le Seigneur est proche de celui qui l'invoque... en vérité (Ps 145,18). L'Alliance fait être la personne, c'est donc elle qui commande l'éducation juive. De l'intérieur, par sa Parole, Dieu crée (ou recrée) l'être humain. Celui-ci, par la grâce de Dieu, modifie peu à peu sa pratique de la justice, son rapport au monde, sa relation à lui-même et aux autres, il change sa manière de se situer dans le temps de la mort en développant l'intériorité de sa foi biblique La vie mortelle est ainsi orientée vers la Résurrection des corps, dont l'expérience se fait déjà sentir à travers la justice exercée et l'acte de charité. Un tel lien vivant à un Créateur pourtant totalement transcendant, dépasse la simple psychologie grecque sans pour autant la nier, car l'essentiel est la 'nourriture' biblique que transmet la prière liturgique, et que soutient l'exercice quotidien de la justice et de la charité. C'est ainsi que Dieu se donne à l'homme, c'est ainsi que la Résurrection 'avance' dans la 'chair'. L'étude de la Bible est donc le fondement de l'éducation juive car elle fait jaillir les sources divines de la sagesse. 

L'exercice de la justice est la visée humaine de l'éducation juive, non pas pour des raisons sociales et utilitaires, mais pour connecter l'âme charnelle à Dieu, pour enclencher la résurrection de la chair. Le souci des pauvres et l'aumône quotidienne manifestent concrètement le rapport à ce Dieu qui se donne pour aimer et qui est l'amour même. Ainsi l'amour du prochain ne va-t-il pas sans l'amour de Dieu que l'homme manifeste dans l'étude incessante des Ecritures, ce sont les deux faces de la même sagesse. L'étude biblique est a priori prière, ouverture de l'esprit, élévation de l'âme et orientation du corps. Chaque jour, le Juif pratiquant doit se laisser interpeller par un passage de Bible. La méditation biblique est la preuve que le pratiquant aime Dieu de toute son âme, de tout son esprit et de tout son cœur (son corps).

B.  ECRITURES GRECQUES ET JUIVES

1.  Les mythes, « outils éducatifs » 

L'éducation élaborée des civilisations avancées bénéficie de l'écriture. Quelle qu'elle soit, elle utilise des récits comme 'outils éducatifs'. Ces récits façonnent les esprits et les cœurs, et sont consignés dans ce que l'on pourrait appeler 'l'écriture éducative'. Cette 'écriture' est chez les Grecs, l'Iliade et l'Odyssée, auxquels s'ajoute l'ensemble des mythes qui viennent de la nuit des temps. 

Les valeurs traditionnelles de la cité sont transmises par ces mythes qui furent réécrits au V° siècle avant notre ère, pour répondre aux besoins moraux de la société hellène. Ces vieux récits sont même représentés au théâtre, ils développent différents thèmes dont celui récurrent de la maîtrise du désir. On tente d'éviter par ce moyen les dérives de la violence dans la vie quotidienne de la cité. La solidarité, l'amour de la sagesse (la philosophie), l'effort personnel, la maîtrise du corps, et la volonté sont des valeurs essentielles que les mythes grecs illustrent de multiples façons. Mais la vie des dieux et des héros n'est guère exemplaire car leurs mœurs relâchées et la violence s'y montrent à toutes les pages. Comment utiliser ces vieilles histoires en éducation ? C'est là qu'intervient l'allégorie, elle permet la transposition effectuée par l'effort intelligent du décryptage. Et en plus, c'est un jeu. Par exemple, l'union de la reine Pasiphaé avec le taureau blanc (divin) donna naissance à ce Minotaure contre nature, un monstre à tête de taureau qui fut enfermé dans le labyrinthe. La scène est drôle et même grotesque, il faut donc la décrypter en l'allégorisant (rouge). Comprenons que le désir sexuel (le taureau) ne peut être le phare de l'existence humaine, il dévore jeunes gens et jeunes filles, et conduit à une impasse pour l'existence : c'est le labyrinthe ! (jaune)

2.  Les Ecritures juives

Les mythes étaient les 'écritures' des anciens Grecs, les Livres bibliques sont les Ecritures des Juifs. Tout comme les Grecs allégorisaient les histoires de leurs dieux et de leurs héros. Les Juifs allégorisent les Ecritures.

Les uns et les autres transposent le texte ailleurs, conformément à leurs choix fondamentaux, le cosmos pour les Grecs, l'histoire biblique mémorisée et actualisée pour les autres. Le traitement allégorique des 'écritures éducatives' sera différent puisque les Grecs visent du dehors l'homme spirituel (seulement 'intérieur') tandis que les Juifs visent du dedans l'homme de chair et de sang. Les Grecs exposent une morale générale sans fondement transcendant, tandis que les Juifs se rattachent de l'intérieur à l'Alliance conclue entre Dieu et la communauté d'Israël. Le trajet de l'allégorisation des écritures respectives n'est pas le même comme nous allons le préciser.

3.  Qu'est-ce qu'une allégorie ?

L'allégorie établit des correspondances ponctuelles de détail à détail, d'image à image, entre deux récits, pu entre un récit et une réalité concrète prise ailleurs. Ainsi l'allégorie est-elle une opération mentale qui a deux grandes caractéristiques :

· Elle s'appuie sur un donné concret une histoire pleine de détails et d'images, un récit riche en péripéties et en rebondissements, et non sur un discours abstrait.

· Elle agit non pas sur l'ensemble du récit comme une fable d'Esope qui transpose l'histoire de manière globale en une leçon générale, mais déplace chaque terme du récit de départ en un terme correspondant qui l'éclairé (c'est du 'vert'). L'allégorisation opère de façon ponctuelle. Tous les détails ne sont pas forcément 'allégorisés', seuls le sont les plus signifiants d'entre eux. Cependant, on cherche toujours à pousser le plus loin possible le jeu des correspondances... ce qui est parfois hasardeux
. Un exemple bien connu est celui, évangélique, de la parabole du Semeur : Le semeur, c'est la parole qu'il sème... ceux qui sont au bord du chemin sont ceux qui ne l'ont pas plus tôt entendue que Satan arrive et enlève la parole semée en eux... (Mc 4, 13-19). Les correspondances sont bien terme à terme : semeur = parole, semence enlevée = tentation réussie... les épines = les soucis de la vie... Et il y a bien déplacement d'un récit concret à une réalité également concrète : l'expérience spirituelle
.

L'allégorisation d'un récit permet ainsi de transposer les histoires vraiment immorales des dieux et des héros en thèmes éducatifs, voire en expériences existentielles
. L'allégorie grecque faisait faire des correspondances avec les deux grandes composantes du cosmos, là où habitent les 'dieux' grecs : le monde physique et l'existence psychique. Par exemple, pour la physique, les rapports s'effectuaient avec des éléments du cosmos (les quatre éléments : l'eau, l'air, la terre et le feu, ou bien avec des phénomènes naturels). Mais ce sont les rapports avec le psychisme humain et la vie morale qui nous intéressent ici. Les mythes sont censés transmettre une sagesse de vie, une philosophie éducative. Voilà comment l'opération allégorique permettait aux mythes immoraux d'être utilisés dans l'éducation transmise au premier siècle dans tout l'empire selon une pédagogie où l'acte poétique rejoignait l'effort d'intelligence. Admirons l'intelligence de cette pédagogie ludique. 

Malgré la belle performance de l'éducation grecque, et la solidarité qui régnait souvent dans les cités surtout quand l'ennemi menaçait, l'homme grec reste pessimiste puisque son existence concrète s'arrête à la mort. Le corps et sa mort inéluctable s'opposent à l'âme. Celle-ci, à la fin de la vie, descend et disparaît dans l'Hadès pour toujours, la poubelle du cosmos. L'être humain s'évanouit ainsi dans la mort, et la personne se désintègre, dévorée par Chronos, vaincue par la matière.

C.  L'ALLEGORIE DE PHILON D’ALEXANDRIE

Philon, à la fois rabbin et philosophe, est contemporain de Jésus, il vivait à Alexandrie, grande cité grecque très cultivée qui avait en ses murs une importante colonie juive. Philon laissa de nombreux commentaires bibliques sans cesse relus depuis lors par les chrétiens, il y développe une allégorie galopante qui a beaucoup été critiquée, parce que jugée contraire à l'esprit 'historique' de la Bible. En effet, comment un rabbin Juif de langue grecque, qui parle couramment l'hébreu, un érudit à la fois bilingue et biculturel, a-t-il pu se situer dans deux cultures aussi antinomiques que la grecque et l'hébraïque ? Quelle sorte d'allégorie met-il en œuvre dans ses commentaires de l'Ecriture ? Sa référence fondamentale est-elle le cosmos ou bien la mémoire de Dieu dans l'histoire humaine narrée à la manière biblique ?

La situation de Philon est intéressante parce qu'elle ressemble à la nôtre : l'Occident chrétien aux racines païennes très positives, n'est-il pas redevenu grec à la Renaissance, même s'il a essayé de conserver la Bible et sa culture ? L'exégèse biblique de Philon, l'allégorie qu'il met sans cesse en œuvre, peuvent-elles nous servir d'exemples comme elles ont servi de modèles à Saint Clément d'Alexandrie (11° siècle), à Origène (III0 siècle) ses compatriotes, et aussi à beaucoup de nos grands ancêtres au delà des frontières de l'Egypte ?

La situation de Philon est d'autant plus intéressante que l'antisémitisme sévissait fortement à Alexandrie où la culture de la Bible ne pouvait pas être comprise dans une société athée dont le repère habituel était la science du cosmos et non le temps intérieur, et dont la vérité était la morale religieuse établie et non la relation à Dieu
. Tout opposait donc le Grec égyptien au Juif. Daniélou le confirme
 :

« La religion juive était présentée à la fois comme grossière et comme dangereuse : on ridiculisait l'histoire des patriarches, on se moquait de la pratique de la circoncision, on critiquait le refus d'adorer les dieux de la cité. »

La tension était d'autant plus grande entre les deux communautés que les Juifs d'Alexandrie, citoyens à part entière de l'empire, prônaient un Judaïsme universel, ils cherchaient à convertir leurs contemporains au Dieu vivant et vrai, comme les chrétiens le feront plus tard. Ce sens missionnaire leur fit beaucoup d'ennemis dans l'empire romain. 

L'œuvre de Philon comporte trois grands commentaires de la Torah (Pentateuque) :

· Le premier - 'l'Explication de la Loi' - présente les personnages bibliques aux païens de manière explicative et littérale : vie d'Abraham, vie de Moïse, vie de Joseph. Tout le monde peut s'y retrouver. Il s'agit en fait d'une apologie de la sagesse juive adaptée au monde grec. Sa pédagogie, exprimée en toute extériorité morale, est explicative. 

· Le second - 'L'Allégorie des Lois' - semble être l'écho de sa prédication à la synagogue, il s'adresse donc aux Juifs de culture qui, eux, saisissent le mouvement de l'histoire interne à la mémoire croyante. Sa pédagogie met en œuvre l'allégorie qui fait vivre la dimension symbolique et existentielle des Ecritures.

· Le troisième, intitulé 'Questions', interroge les récits de la Genèse et de l'Exode. Ce commentaire un peu ésotérique, va au delà de la 'lettre' biblique et au delà de l'usage existentiel du texte biblique... En effet, il n'est pas donné à tout le monde de chercher à percer le mystère de la Révélation, le secret divin de l'existence humaine. Il s'agit d'une quête de Dieu, et la pédagogie d'une telle recherche est questionnante, pleine d'interrogations qui, a priori, dépassent tout homme. La foi tâtonnante désire rendre compte d'elle-même à elle-même. 

Philon sait à qui il s'adresse, et il ne le fait pas de la même façon pour les uns et pour les autres parce qu'il connaît bien la différence des deux cultures, celle qui, avec ses 'dieux' extérieurs, décrit et explique l'espace, et celle qui fait résonner dans l'actualité de la communauté des scènes bibliques afin que les Ecritures viennent éclairer l'existence courante (ce Dieu qu'écoute Israël et qui parle aux cœurs). Il réserve donc l'explication est aux incroyants, et fait jouer l’allégorie dans le cœur des croyants qui ont accès aux Ecritures, et qui ont appris à se relier au Créateur en une mémoire sa-ns cesse cultivée par l'étude, la prière et l'exercice de la justice.

1.  A culture païenne, pédagogie

Pour les^païens de son pays, Philon utilise l'histoire d'Abraham qui quitte Ur en Chaldée
 pour expliquer que l'univers n'est pas Dieu, et que le véritable Créateur est au delà du cosmos, au delà des astres, mais qu'il se révèle en intériorité comme il s'est révélé au patriarche Abraham est donc le modèle du sage qui quitte le 'monde sensible' (l'extériorité) pour accéder au 'monde intelligible', là où se révèle l'amour de Dieu. Le vocabulaire est philosophique mais le propos cherche à accrocher la Bible juive à l'intérieur de la sagesse platonicienne. La scène biblique fonctionne comme un exemple, et le texte reste lointain, à peine cité. L'idée générale développée par Philon occulte le récit biblique lui-même riche de la multiplicité foisonnante de ses détails. L'idée prime sur le corps du texte : nous sommes bien chez les Grecs. Comme l'écrit Daniélou, 'une partie de son œuvre consiste à raconter l'Histoire Sainte à des Grecs en la mettant dans leur style'
.

Un second exemple pris dans l'Explication des Ecritures, montre que le discours explicatif peut cependant mordre sur l'allégorie. Dieu, le totalement spirituel et invisible, se rend visible en descendant chez le sage patriarche. Le Créateur est bien transcendant mais se fait proche de celui dont l'existence est sainte. Ainsi les trois anges du chêne de Mambré (Gn 18) prennent l'aspect d'êtres humains pour se présenter à Abraham. Cette manière de dire est grecque, mais le contenu est biblique. Vient alors cette remarquable explication de l'exégèse juive allégorisée à la manière grecque où chaque image évoque une réalité spirituelle : 

« Et voilà terminé l'exposé littéral. Abordons l'exposé allégorique. Il y a dans les mots des symboles de choses qui ne sont saisies que par l'intelligence. Lorsque l'âme, comme au soleil de midi, est toute illuminée de Dieu, et que, comblée de part en part de la lumière spirituelle, elle est laissée sans ombre par les rayons diffusés tout autour, elle saisit une triple vision d'un seul objet, l'objet lui-même comme réalité, et, d'autre part, comme deux ombres qui rayonneraient à partir de lui : c'est quelque chose de semblable qui arrive à ceux qui vivent dans la lumière accessible aux sens. » 

L'explication se fait elle-même allégorique car il s'agit de déplacer l'histoire biblique vers l'expérience de l'écoute de ce Dieu qui parle à l'âme au delà des mots, tout comme il est au delà du cosmos. Bien que l'explication s'appuie sur le dualisme de la philosophie grecque qui oppose le corps mortel à l'esprit éternel, elle révèle une descente du Dieu transcendant dans le corps de l'homme et donc dans le cosmos. Les anges se sont fait hommes tout comme, aujourd'hui encore, les 'puissances' divines pénètrent dans la chair pour lui communiquer l'Etre inaccessible qui est l'amour. L'image des ombres qui se forment et se dédoublent sur le sol quand le soleil est au zénith, fait comprendre l'expérience intérieure de la Parole. Il y a déplacement terme à terme d'une réalité concrète à une autre, c'est bien une allégorie mais une allégorie typiquement grecque ! L'opération mentale quitte l'histoire biblique (lue extérieurement) pour désigner une expérience (psychique) du texte. L'allégorie n'est pas ici 'horizontale' comme le suppose la typologie biblique mais 'verticale'. Ainsi l'Explication s'adresse-t-elle à des païens qui n'ont pas emmagasiné une mémoire vivante des Ecritures, et elle prépare leur esprit à cheminer en eux, elle leur révèle une intériorité divine, présente et active en l'homme, qui communique l'amour à la chair. 

L'éducation humaine (paidéia : paideia) donnée par les philosophes, serait d'après Philon, une sorte de préparation à une étape supérieure qui est la catéchèse biblique, l'éducation juive.

2.  Catéchèse juive

Abraham - le sage - s'est uni à deux femmes, son épouse (Saraï), et la servante de son épouse (Agar) qui lui donna Ismaël
. Saraï est la culture juive en laquelle Dieu agit, tandis qu'Agar symbolise la 'paidéia', la culture profane des philosophes. 

'Le nom de Saraï, si on le traduit, signifie 'pouvoir souverain sur moi'. Et la sagesse qui est en moi, la modération qui est en moi, la justice particulière, bref toute vertu appartenant à moi seul, exerce un pouvoir souverain sur moi seul : elle me dirige me commande, moi qui ai choisi d'être docile, elle est la reine de par sa nature
.

Cette Saraï, Moïse, comble de paradoxe, la montre tout à la fois stérile et très féconde
, puisqu'il reconnaît qu'elle a mis au monde le plus nombreux des peuples (cf. Gn. 17, 6). C'est qu'en vérité la vertu est stérile pour tout ce qui est sans valeur, tandis que pour le bien elle enfante si généreusement qu'elle n'a même pas besoin de l'art de l'accoucheuse : avant qu'elle n'arrive, elle a déjà enfanté (cf. Ex 1,19) (...) La vertu ne connaît pas d'intervalles; sans cesse et sans répit, selon les temps indivisibles, toujours, elle enfante - non des nouveaux-nés, bien sûr - mais des discours accomplis, des décisions irréprochables, des actions dignes de louanges. Cependant, une richesse dont on ne peut faire usage, reste inutile pour son possesseur; il en est de même pour la fécondité de la sagesse, tant que ce n'est pas pour nous en particulier qu'elle enfante ce qui est utile. S'il en est, en effet, qu'elle juge tout à fait dignes de partager son existence, d'autres lui paraissent ne pas avoir encore l'âge de supporter cette vie retirée, digne et modérée. (...) 

Saraï, la vertu qui est souveraine sur mon âme, enfantait donc, mais elle n'enfantait pas pour moi : je ne pouvais, jeune comme j'étais, accueillir ce qu'elle procréait, les actes de sagesse, de justice, de piété, en raison de cette foule de bâtards qu'avaient mis au monde pour moi les vaines opinions. Car la nourriture de ces enfants, les préoccupations continuelles, les soucis incessants qu'ils me donnaient m'obligèrent à ne point me soucier de postérité légitime, ayant réellement droit de cité.' (...) 

C'est pour cela que le texte, au lieu de dire 'Saraï n 'enfante pas ', dit 'Saraï n'enfante pas pour telle personne '. Car nous ne sommes pas capables de recevoir les enfants de la vertu avant d'avoir rencontré sa servante. Et la servante de la Sagesse, c'est la culture obtenue en parcourant le cycle des connaissances préparatoires. En effet, dans les maisons, on trouve la porte d'entrée avant celle des appartements, dans les villes, les faubourgs par où l'on peut pénétrer à l'intérieur; de mêmes les disciplines constituant le cycle de l'éducation précèdent la vertu : c'est la route qui mène vers elle.' 

L'allégorisation se fait à partir du texte biblique pris dans tous ses détails : la communauté est nourrie d'une réflexion précise et rigoureuse des Ecritures. Cette exégèse est juive, elle est aussi celle de Jérusalem. L'exégèse de Philon se distingue de l'exégèse palestinienne par le fait qu'elle n'évoque pas l'avenir, c'est pour cela qu'on la qualifie 'd'allégorie morale'. Il lui manque l'accomplissement du temps, 'l'oméga' de l'histoire qui doit se dévoiler, comme le dévoilent déjà les apocalypses juives. Il n'y a pas d'eschatologie dans l'allégorie philonienne mais seulement une nourriture pour l'intériorité. Les chrétiens ajouteront à Philon la dimension eschatologique : ce sera la vie sacramentelle en Christ.

On a reproché à Philon de développer une allégorie abstraite qui sort le sens de l'histoire biblique, qui sépare l'esprit du 'corps', en clair d'opérer avec la Bible comme les Grecs opèrent avec les mythes. Cette critique, sans doute vraie dans les 'Explications' proposées aux païens, ne semble pas justifiée pourries commentaires donnés à la Synagogue. Quand Philon allégorise l'histoire de Saraï et d'Agar
, il se situe bien dans l'histoire de sa communauté, traitant le problème de la double éducation et de la double culture. Il ne s'agit pas d'une question abstraite mais de la réalité historique de sa communauté qui se trouve engagée dans un dialogue difficile avec les païens. Cette allégorie n'est pas simplement individuelle et morale, elle aborde la réalité concrète, vécue par la communauté alexandrine. Certes, il manque l'accomplissement du temps, la spéculation sur la venue du Messie qui n'était pas perçu avec l'acuité politique vécue en Palestine. 

Jean Daniélou résume bien ce que fut ce Juif exceptionnel enraciné dans la réalité conflictuelle où il vivait
 : 

'C'est un juif' croyant, fidèle observateur de la Loi dont il défend la pratique contre les purs allégoristes. On ne trouve pas chez lui cette religion syncrétiste qu'on a voulu parfois lui prêter. Mais cette Loi, il ne se contente pas d'en pratiquer la lettre. Il veut en dégager l'esprit et en nourrir sa vie intérieure. Il connaît d'ailleurs les spéculations que les Juifs de son temps faisaient sur la Genèse. Cette doctrine supérieure, cette gnose, est ce qu'il cherche. Et cela, afin d'en nourrir les frères de sa communauté. II sait, d'ailleurs, doser son enseignement, selon leur degré d'avancement. En tout cela, il apparaît comme un éminent rabbin de son temps.'

D.  CONCLUSION

Après avoir opposé le monde juif et le monde grec, nous avons essayé de les concilier avec l'exemple de Philon d'Alexandrie, ce Juif grec ou ce Grec juif. L'opposition se porte sur plusieurs points : deux conceptions de l'homme, deux représentations vraiment inconciliables de Dieu (et donc de l'homme), deux dérives inverses, deux manières d'envisager l'éducation et l'allégorie.

1.  Deux approches de l'homme

· Les Juifs mettent l'accent sur l'être 'de chair et de sang' que nous sommes tous, ils perçoivent bien la totalité de l'être humain dont on ne peut séparer les membres ni distinguer l'intérieur de l'extérieur. Pour eux, âme, corps et esprit (en reprenant des catégories grecques) sont insécables. Le corps est le corps de l'âme, et l'âme l’âme du corps. On en dirait autant de l'esprit.

· Les philosophies grecques qui sont un peu mêlées au tournant de notre ère, distinguent l'homme intérieur de l'homme extérieur. Elles soulignent la supériorité de l'esprit sur le corps, de l'âme (dont l'esprit est la fine pointe') sur le corps. Il y a une opposition latente entre l'esprit éternel et le corps corruptible. 

Chacune des deux approches de l'homme soulignent un point essentiel ignoré par l'autre culture : Les Juifs mettent en avant l'unité de l'humanité : le monde entier (Adam) doit s'unir, et chaque être humain aussi. De leur côté, les Grecs soulignent l'importance de l'esprit dans l'orientation de la vie humaine : pour ces derniers, le combat intérieur est essentiel
.

2.  Deux représentations de Dieu

Le rapport à Dieu s'établit de manière différente chez les Juifs et chez les Grecs.

· Les premiers mettent en avant le Dieu UN d'où tout vient et qui donne paix et unité à la communauté de Loi.

· Pour les seconds, 'Dieu-Esprit' touche l'esprit humain, il permet de maîtriser et de réguler les affects de la 'chair'. L'accent est mis sur une vie intérieure qui peu à peu prend conscience du beau, du bon et du bien.

3.  Deux dérives inverses

Toute conception a ses limites, et telle représentation de la divinité risque d'engendrer une dérive.

· Le Judaïsme populaire tend à glisser dans un légalisme et un ritualisme religieux déconnectés du sens vécu à l'intérieur du cœur. Ce n'est pas nouveau : déjà le prophète Osée transmettait à Israël une mise en garde divine : Je veux l'amour et pas les sacrifices (Os 6,6).

· Quant aux Grecs, l'opposition radicale du corps corruptible et de l'âme éternelle les menace. A force d'exalter la supériorité de l'âme sur le corps, on risque de dévaluer l'existence humaine en prétendant même que les comportements concrets n'ont aucune importance.

La rencontre des deux cultures est forcément conflictuelle, mais ne s'apportent-elles pas mutuellement ce qui manque à l'autre, l'unité de la personne pour les uns, la mise en exergue de l'intériorité pour les autres ? Le heurt des cultures peut alors se muer en apports mutuels.

4.  Deux manières d'envisager l'allégorie

La manière d'envisager l'allégorie suit évidemment les choix anthropologiques de chacune des deux cultures.

· Le modèle grec va du dehors du mythe à sa leçon morale (à l'idée). C'est le mécanisme de la fable.

· Le modèle biblique va de l'histoire vécue à l'histoire à vivre, laissant sous-entendre bien sûr que le lien de sens se fait de l'intérieur. Il est vécu dans la méditation biblique, mais n'est pas explicité car l'anthropologie biblique répugne à distinguer l'âme et le corps pour éviter l'éclatement de la réalité humaine.

5.  Une tentative pour unifier : Philon d'Alexandrie

Philon d'Alexandrie tenta une synthèse des deux cultures dans sa prédication synagogale. Il allégorisait les Ecritures en fonction de l'actualité vécue, forcément marquée par la confrontation quotidienne des deux mondes mentaux. Le rabbin allait bien de l'histoire biblique à l'histoire vécue, refusant les allégories formelles dont la leçon ne respectait pas le 'vécu' de l'histoire d'Israël. Ces manières de faire trop grecques ne confondaient-elles pas l'histoire réelle avec un mythe ou une fable ? Et pourtant le Judaïsme rabbinique a toujours boudé Philon. 

En fait, l'allégorie philonienne, qui veut être à la fois historique et morale, biblique et grecque, ne semble pas avoir suffisamment intégré une dimension essentielle du temps qui apparaît en Babylonie avec l'affirmation explicite de la Résurrection des morts (Livre de Daniel). Juif, Philon restait fidèle au passé d'Israël, mais il lui manquait l'eschatologie, c'est-à-dire l'intégration du futur dans sa conception du temps. Ce temps inachevé, ou qui s'achève sur la personne humaine, ne permet pas au philosophe juif de sortir vraiment de la perspective moralisante de la société hellène. Il faut reconnaître à sa décharge que la Résurrection des morts heurte de race l'évidence de base des Grecs : l'âme descend dans les enfers, tandis que le corps mortel se décompose pour retourner à la matière et au cosmos. Un Judaïsme immergé dans l'empire pouvait-il aller au delà de cette synthèse, quand un antisémitisme virulent existait à Alexandrie. Chaque jour, Philon vivait un rapport tendu avec des compatriotes païens, qui se savaient très religieux mais, qui pour des Juifs, étaient athées
.

6.  Aujourd'hui ?

Philon fut de son lieu et son époque, mais son œuvre n'est pas morte, elle a inspiré les chrétiens de tous les temps, confrontés à des situations semblables qui demeurent en partie les nôtres.

Le conflit qui, avant Jésus-Christ, opposait déjà Juifs et Grecs, n'est pas terminé, c'est un combat pour l'homme. Les deux positions (la biblique et l'athée) sont toujours en présence, peut-être plus que jamais en présence :

· Ou bien notre humanité 'de chair et de sang' ne reçoit son existence que par la grâce d'un Créateur transcendant qui se situe hors des choses (hors du cosmos) mais qui est pourtant proche de celui qui l'invoque en vérité, 

· ou bien le genre humain est seulement un appendice du cosmos, et l'être humain seulement un animal dont le cerveau est plus développé que les autres. Cette humanité est peut-être religieuse mais d'une religion cosmique ou politique, une religion nullement référée à ce Quelqu'un qui agit dans les cœurs pour créer l'unité et la communion, mais qui échappe aussi à toute prise humaine.

La différence de repères entre le monde biblique et les autres, a des incidences éducatives parce que la culture biblique opère un décentrement de l'homme en ce Dieu qui 'parle' à l'intérieur à partir des Ecritures. La culture païenne est, à l'inverse, toute centrée sur l'être humain et ses savoirs, ses savoirs faire et ses savoirs être, au point même d'engendrer compétition, voire parfois même violence dans la 'boite cosmos'. Nous le pressentons déjà : cette violence peut grandir avec l'explosion démographique qui commence tout juste.

E.  ANNEXES

1.  Dieu au delà du cosmos

 « Celui qui réfléchit et prend son étude non pas de loin mais de près, à partir de lui-même et de ce. qui l'entoure, saura clairement que l'univers n'est pas le Dieu premier, mais l'œuvre du Dieu premier et père de toutes choses qui, sans avoir lui-même une forme, rend visibles toutes choses et, petites ou grandes, en fait apparaître la nature. Il n'a pas daigné se laisser saisir par les yeux du corps, peut-être parce que c'était une chose impie pour un mortel d'être en contact avec l'éternel, peut-être aussi à cause de la faiblesse de notre vue. Celle-ci, en effet, n'aurait pas soutenu l'éclat qui émane de l'Etre souverain, puisqu'elle n'est même pas capable de regarder en face les rayons issus du soleil. Il y a un exemple très manifeste de la migration qui éloigne la pensée de l'astronomie et de la doctrine chaldaïsante, quand il est dit, juste au moment du départ du sage : Et Dieu se fit voir à Abraham (Gn 12,7), par où il est montré que Dieu ne s'était pas manifesté à lui jusque là, lorsqu'il s'appliquait, à la manière chaldéenne, à l'étude du chœur des astres et qu'en dehors de l'univers et de la réalité sensible il ne comprenait absolument pas une nature cohérente et intelligible. Mais quand il eut changé de lieu et de séjour, il fut obligé de savoir que l'univers était soumis et non souverain, non pas directeur mais dirigé par celui qui l'a fait, cause première; c'est ce que son intelligence, redevenue lucide, vit alors pour la première fois. Auparavant, un épais brouillard se trouvait répandu sur elle par les objets sensibles, et c'est après l'avoir péniblement dispersé à la chaleur et à la flamme de la doctrine qu'elle lïvàit la force de saisir la vision de celui qui longtemps était resté caché et sans forme. Lui, par amour pour les hommes, ne se détourna pas de l'âme qui était venue vers lui et, l'ayant rencontrée, il montra sa propre nature, autant que pouvait voir celui qui regardait. Aussi est-il dit non pas que le sage vit Dieu, mais que Dieu se fit voir au sage, car il était impossible que quelqu'un comprit l'Etre véritable, sans que celui-ci se révélât et se montrât lui-même. »

2.  L'hospitalité d'Abraham

a.  Explication de la « lettre »

« Voilà donc relatée l'hospitalité d'Abraham, simple accessoire d'une vertu plus haute. Cette vertu, c'est la piété envers Dieu, dont nous avons déjà traité précédemment et dont on a une manifestation évidente dans ce qui a été dit ici, si l'on admet que ces hôtes sont des hommes. Et certains, peut-être, jugent heureuse et bénie une maison dans laquelle il est arrivé que descendissent et fissent un séjour des sages qui n'auraient même pas daigné y jeter seulement un coup d'œil s'ils avaient vu quelque mal irrémédiable dans l'âme de ceux qui l'habitaient. Mais, quant à moi, je ne sais quel excès de bonheur et de bénédiction exprimer sur la maison dans laquelle consentirent à descendre et à recevoir l'hospitalité, de la part d'êtres humains, des anges, natures saintes et divines, serviteurs et lieutenants du Dieu premier, ambassadeurs par l'intermédiaire de qui il annonce ce qu'il a décidé de prédire à notre race. Comment, en effet, auraient-ils consenti seulement à entrer, s'ils n'avaient su que, comme l'équipage bien ordonné d'un bateau, tous ceux de la maison obéissaient au premier commandement de leur maître, comme d'un pilote ? Mais comment auraient-ils laissé entendre qu'ils faisaient fête, et goûtaient l'hospitalité, s'ils n'avaient pas pensé que celui qui offrait le festin était un parent et un "compagnon d'esclavage', qui avait cherché un refuge près de leur maître ? Assurément, il faut penser aussi qu'à leur entrée toutes les parties de la maison firent un progrès vers le mieux, poussées par le souffle d'une inspiration de parfaite vertu, que le banquet fut tel qu'il devait être, avec des invités qui festoyaient en montrant au maître du festin la simplicité de ceux qui font bonne chère, s'adressaient à lui sans faire de façons et donnaient à l'entretien le tour qui s'accordait avec les circonstances. Autre merveille, que, sans boire, ils aient offert l'apparence d'hommes qui boivent et, sans manger, l'apparence d'hommes qui mangent. Mais cela est secondaire. Le principal, le plus merveilleux, c'est qu'étant sans corps, ils aient pris une forme humaine pour faire une grâce à l'homme de bien. Pour quelle raison, en effet, ces miracles, sinon pour donner au sage de percevoir, dans une vision plus nette, que le Père avait reconnu qu'il était en effet sage ? 

b.  Un début d'allégorie : le Père et ses deux 'Puissances'

Et voilà terminé l'exposé littéral. Abordons l'exposé allégorique. Il y a dans les mots des symboles de choses qui ne sont saisies que par l'intelligence. Lorsque l'âme, comme au soleil de midi, est toute illuminée de Dieu, et que, comblée de part en part de la lumière spirituelle, elle est laissée sans ombre par les rayons diffusés tout autour, elle saisit une triple vision d'un seul objet, l'objet lui-même comme réalité, et, d'autre part, comme deux ombres qui rayonneraient à partir de lui : c'est quelque chose de semblable qui arrive à ceux qui vivent dans la lumière accessible aux sens. Stables ou en mouvement, les choses projettent souvent deux ombres en même temps. Toutefois, qu'on n'aille pas croire que, s'agissant de Dieu, 'les ombres' soient le mot propre. C'est un abus de terme, et seulement pour une mise en évidence plus claire du fait en cours d'explication, puisque la vérité n'est pas cela. En fait, il y a au centre, comme le dirait quelqu'un qui se tiendrait tout près de la vérité, le Père de l'univers, qui, dans les saintes Écritures, est appelé en termes propres Celui qui Est, et, de chaque côté, les puissances les plus anciennes et les plus proches de l'Etre, la puissance créatrice et la puissance royale
. Le nom de la puissance créatrice est Dieu. C'est par elle en effet qu'il a établi et organisé l'univers. La puissance royale a comme nom 'Seigneur'
. Il est juste en effet que ce qui a fait gouverne et domine ce qui est. Ainsi, au centre, entouré comme d'une garde par l'une et l'autre de ses puissances, il offre à la pensée qui en a la vision, l'apparence tantôt d'un seul être, tantôt de trois; d'un seul, lorsqu'elle est entièrement purifiée et que, par delà la multitude des nombres, par delà le chiffre deux voisin du chiffre un, elle est au contact de l'Idée, qui n'a ni mélange ni complexité et, en soi, n'a absolument besoin de rien de trois, lorsque n'étant pas encore initiée aux grands mystères, elle participe encore aux cérémonies mineures et ne peut saisir l'Etre même sans rien d'autre que lui-même, dans sa seule essence, mais à travers ses activités, soit qu'il crée ou qu'il commande
.Cette 'seconde possibilité de navigation', comme on dit
, participe, et non à un degré inférieur, à une croyance chère à Dieu. Mais la première manière ne participe' pas. Elle est, elle-même, croyance chère à Dieu - ou plutôt, beaucoup plus vénérable que croyance et plus précieuse que tout acte de croyance, elle est Vérité. »

SECONDE CONFERENCE
LES DEUX FACES DE L’ALLEGORIE BIBLIQUE

B. OUVERTURE

Quel chrétien, écoutant régulièrement les Ecritures, ignore la Pêche miraculeuse racontée au chapitre 21 de l'évangile de Jean ? Cette apparition du Christ au bord du lac de Galilée est bien connue : Après une nuit où les apôtres ne prirent rien, sur l'ordre du Ressuscité, ils lancèrent leurs filets et sortirent de la mer exactement 153 gros poissons (Jn 21,11). Quelle précision ! On imagine aisément que l'étrange exactitude du texte cache et révèle une signification d'un autre ordre. Les Pères s'interrogent souvent sur cette énigme des 153 poissons. Tel Père de l'Eglise pense que c'est une allusion à Ez 47,10 où il est écrit que la Mer morte deviendra une 'mer pleine de vie', une mer où les poissons seront de même espèce que les poissons de la Grande Mer, et très nombreux. Cette prophétie annoncerait-elle un immense progrès des techniques de pêche, ou ferait-elle allusion à une purification future de l'eau salée, ou bien, en acceptant la symbolique, désignerait-elle une nouvelle humanité, des 'poissons' capables de vivre plongés dans une vie amère devenue soudainement douée ?
 Dans cette ligne existentielle et sacramentelle, l'évangile de Jean semble annoncer l'accomplissement de la prophétie d'Ezéchiel, les 'poissons' étant les baptisés du monde entier - symbolique baptismale ! Pourquoi 153 ? parce qu'on recensait, paraît-il, 153 espèces de poissons en Méditerranée
. Il a fallu l'agilité intellectuelle de saint Augustin pour ajouter une dimension trinitaire à cette allégorie théologique, que reprendra souvent la tradition occidentale. 153 est la somme géométrique de raison 1 du nombre 17, car 153 = 17 + 16 + 15 +... + 1. On peut représenter cette somme par un triangle équilatéral de 17 points de côté, l'ensemble des points présents dans ce triangle régulier étant exactement 153. Il s'agit d'une mathématique théologique très en vogue depuis les Pythagoriciens. Comprenons que les peuples de la terre ont tous leur place à l'intérieur de la Trinité d'amour.

Nous pouvons peut-être imaginer une autre explication au chiffre 153, explication qui va nous introduire directement dans notre sujet. La Torah (le Pentateuque) est lue de façon continue tout au long du cycle liturgique juif. Au tournant de notre ère, en Palestine, elle était subdivisée en 153 sections (ou 'parashot'
), et sa lecture dont la longueur variait de quelques versets à quelques chapitres, s'étalait sur trois ans
. Pourquoi souligner le nombre exact de gros poissons péchés par les apôtres à la Résurrection ? Ne serait-ce pas pour rappeler que la Torah reste la nourriture biblique des chrétiens et que la liturgie de la Synagogue demeure le cadre de celle des baptisés ? Ajoutons que c'est le Christ qui fait sortir de l'eau (de la Bible) la vie qu'elle contient ? N'est-ce pas le Christ - le 'Poisson' par excellence - qui nourrit toujours les baptisés ?

C. LE PLAN

Nous traiterons successivement trois aspects de notre recherche.

· Nous verrons d'abord comment l'expérience liturgique de la Parole de Dieu est le berceau de l'allégorie biblique. Deux facteurs se conjuguent : d'une part, l'existence de deux lectures - la Loi et les Prophètes - unies ensemble dans l'actualisation que suppose la liturgie juive, et d'autre part la nature du temps biblique, nous éclaireront sur les fondements de l'allégorie juive. Nous comprendrons ainsi plus en profondeur ce qui distingue la culture biblique des savoirs grecs.

· Le fondement liturgique de la Bible ayant été posé, nous nous tournerons ensuite sur l'expérience croyante de la Parole de Dieu. Il s'agit d'une expérience qui n'est pas scientifique au sens moderne du terme, mais c'est une expérience qui transmet une vérité. L'allégorie biblique, à la différence du trope littéraire, est double parce qu'elle s'appuie sur deux textes (les deux lectures) et non sur un seul, et aussi parce qu'elle doit 'sortir' du texte biblique pour rejoindre la vie de la communauté.

· L'originalité biblique liturgique de l'allégorie juive impose une initiation originale, longue et difficile, parce qu'elle engage une restructuration profonde de l'être humain. L'usage allégorique des Ecritures esquisse un chemin de conversion qui est bien au delà de l'exégèse littéraire. Celle-ci ne peut donc servir de modèle pédagogique à la catéchèse biblique, sinon c'est la mort de Dieu, au tout au moins du Dieu biblique.

A.  LA LITURGIE, BERCEAU DE L'ALLEGORIE BIBLIQUE

1.  Deux lectures qui se répondent

Une vie grouille au fond des eaux d'en bas (Gn 1,20), et cette vie sous-marine qui abonde dans les profondeurs bibliques, rend possible l'allégorie, elle la justifie. Dans les creux de cette histoire humaine originale que la Bible conçoit. Dieu agit et l'homme tire une nourriture de cet agir de Dieu. C'est dans la liturgie que la vie divine qui traverse les Ecritures, est détectée par le croyant, parlée, partagée en communauté. Ainsi la Bible devient-elle nourriture. L'homme ne se nourrit pas seulement de pain mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu (Dt 6,3).

La liturgie juive connaît deux lectures, la Loi et les Prophètes (la haftarah
). La Loi, c'est la Torah (le Pentateuque) et les Prophètes sont les autres livres de la Bible qui narrent l'histoire d'Israël. Et puis il y a aussi les psaumes qui accompagnent ces lectures. Tout cela a transité dans la liturgie chrétienne de la Parole

Tandis que la Torah est lue de façon continue pendant trois années successives, le texte prophétique correspondant n'est pas choisi au hasard, il est fait pour éclairer celui du Pentateuque. Ainsi pour la longue parashah 'Noah' (Noé : Gn, chapitres 6 à 11)
, on a choisi comme haftarah un passage d'Isaïe 54 en raison de son verset 9 qui parle de Noé : Ce sera pour Moi comme aux jours de Noé, quand j'ai juré que les eaux de Noé ne se répandraient plus sur la terre. Je jure de la même façon, de ne plus m'irriter contre toi, de ne plus te menacer. Le salut dont a bénéficié Noé est du même ordre que celui dont ont profité les exilés de Babylone qui sont de retour dans leur pays. Le temps passe mais l'amour de Dieu reste le même. Voilà la vie qui grouille dans les profondeurs du récit biblique, c'est l'amour que le Créateur veut communiquer à ses créatures depuis toujours jusqu'à toujours.

Dieu, l'Unique, fonde l'unité des Ecritures puisque c'est Lui qui transparaît en toutes les lignes de chacun des Livres de cette grande bibliothèque qu'est la Bible. C'est bien Dieu qui est la justification et le fondement de l'allégorie liturgique. Voilà pourquoi l'Ancien Testament est déjà traversé par des correspondances. Ainsi, Hurs Von Balthasar, le grand théologien mystique allemand écrivait
 :

« L'habillement progressif des événements historiques avec les vêtements de l'Ecriture n'est pas seulement un mal inévitable (...), il correspond indubitablement à une intention positive de l'Esprit (...). Cette orientation, qui n'était présente que de façon embryonnaire dans les faits eux-mêmes, donnait aux événements leur sens spirituel, leur sens véritable. »

Ainsi l'unité divine est-t-elle le soubassement de l'allégorie biblique et, en échange, l'allégorie biblique conduit Israël à l'unité du Dieu UN. L'une ne va pas sans l'autre. Qui rejette l'une rejette l'autre. Ce point est capital pour comprendre nos difficultés catéchétiques actuelles
.

2.  Une Bible aux dates liturgiques

On ne remarque pas assez que le récit biblique est souvent daté. Des textes historiques comme la destruction de Jérusalem par Nabuchodonosor sont datés avec une grande précision (2 R 25,8)
, mais aussi des récits qui se perdent dans la nuit des temps comme celui du Déluge. En l'an 600 de la vie de Noé, le second mois, le 17° jour du mois, ce jour-là, jaillirent toutes les sources du grand abîme et les écluses du ciel s'ouvrirent (On 7,11)... C'est en l'an 601 de la vie de Noé, au premier mois, le premier du mois, que les eaux séchèrent sur la terre... Au second mois, le 27° jour du mois, la terre fut sèche (Gn 8,13-14). Nous pouvons tirer deux conclusions de ces citations : d'abord que le Déluge aurait duré un an moins dix jours (! ?). Ensuite qu'il a fallu un mois lunaire
 plus 27 jours - donc presque deux mois complets - pour que la terre s'assèche complètement (! ?). C'est à ce moment là que Noé sortit de l'arche et libéra sa cargaison d'animaux. Le Créateur dit à Noé : Tous les animaux qui sont avec toi... fais les sortir... qu'ils pullulent sur la terre, qu'ils soient féconds et se multiplient sur la terre. (Gn 8,17). Après cela, (ce jour-là peut-être ?) on assiste à une première Alliance entre Dieu et l'homme. Cette précision de calendrier est bien étrange. Que cache-t-elle ?

Une date est habituellement donnée pour situer un fait du passé sur la ligne du temps, mais il existe aussi une autre raison : associer le récit biblique à une fête liturgique. Pour la sortie de l'arche, la liturgie serait une célébration de la Création ou de la Loi conforme à cette Création. Chaque année, à même époque, Israël entendait-il le récit de Noé pour se l'appliquer de cette façon (Création + Loi) à lui-même ? Alors la date biblique ne se référerait pas seulement au passé mais aussi au futur où Dieu continue d'agir comme il a jadis agi. Cette sorte d'allégorie liturgique ouvre la Bible à l'actualité.

Le troisième mois après leur sortie du pays d'Egypte, ce jour-là, les enfants d'Israël atteignirent le désert du Sinaï.... Ils campèrent dans ce désert... en face de la montagne (Ex 19,2). Les Hébreux arrivent en face du Sinaï. Le troisième mois est celui de Siwan, marquée par la fête de la Pentecôte (le cinquantième jour), que les Juifs nomment Chabouot (Semaines) parce elle se célèbre quarante neuf jours après la Pâque : 7 semaines plus un jour.
 Entre la Pâque et la Pentecôte, les cinquante jours de désert définissent la période du 'Orner. C'est un temps d'épreuves pendant lequel le Juif est invité à vivre 49 efforts. Les cœurs se préparent ainsi à sortir d'une Egypte qui les a structurés mentalement. Si l'on ne change pas son esprit, comment pourrait-on bien accueillir la Loi que Dieu donna à Moïse au Sinaï ? Nous ne modifions nos façons d'être qu'après avoir changé nos manières de penser, et la Bible ainsi nous convertit au fil du temps.

Avec un texte très intéressant, Armand Abécassis nous introduit dans le temps du 'Orner, période essentielle du temps biblique. C'est ce curieux temps que génèrent la liturgie juive et l'allégorie biblique. Dieu s'y cache, mais aussi s'y révèle
, intervenant apparemment de façon semblable à même époque de l'année. C'est, paraît-il, à l'époque du 'Orner que « toute l'histoire juive et ses principaux drames et accomplissements se sont déroulés ».

Nous savons que, pour la Bible, Dieu agit dans le temps de l'homme, mais le propos d'Abécassis nous donne une étrange impression de magie qui nous met mal à l'aise. Les temps et les moments que célèbrent la liturgie juive, ne seraient pas neutres comme la seconde de nos montres, mais seraient marqués par une certaine détermination, et particulièrement la période qui va de la Pâque à la Pentecôte : l'Orner. Il y aurait ainsi des jours fastes et des jours néfastes, tout au moins dans le cycle liturgique. Ces récurrences du calendrier semblent être plus qu'un hasard, elles paraissent toucher à l'essence même du temps. N'est-ce pas normal puisque Dieu agit dans le temps de l'homme, l'histoire visible serait alors comme entourée par l'aura invisible du monde divin.

C'est cette dimension irrationnelle de l'histoire humaine qui confère au récit biblique son étrangeté, et qui justifie la symbolique et la pratique de l'allégorie biblique. C'est la nature divine du temps biblique qui fonde le cycle liturgique. Dans la culture juive, la fête biblique-liturgique ne vise pas à revenir sur le passé, où à s'en souvenir comme une leçon de l'histoire, mais à revivre de l'intérieur les dates singulières où l'Alliance est vécue d'une façon particulière. On fait mémoire dans l'histoire humaine de Celui qui vient d'ailleurs, mais par toujours de la même façon. En fait, à chaque moment liturgique, la 'mémoire de Dieu' - ce joyeux 'zikkaron' (ou mémorial) - exprime une manière de vivre l'Alliance qui semble se modifier avec le temps. Le rapport de Dieu à l'homme, le don qu'il fait de lui-même à la communauté biblique, varie au fil du cycle liturgique. La situation de l'Alliance se transforme, mais Dieu demeure unique et fidèle à Lui-même. Nous, en revanche, nous varions comme les saisons varient et comme la lune croît ou décroît.

Malgré les apparences, il n'y a rien de magique dans ce mémorial biblique liturgique parce que le temps qui traverse les Ecritures, n'est pas d'abord le temps cosmique \ rythmé par les astres, mais celui vécu par la mémoire croyante de la communauté. Il n'y a donc aucun déterminisme dans le temps biblique, car la liturgie ne laisse entendre dans les textes choisis, qu'un certain type de rapport à Dieu pour tel 'jour' liturgique. C'est la relation de l'homme à Dieu qui change, pas Dieu sans l'homme.

Nous sommes aux antipodes de la conception positiviste de l'histoire qui façonne notre esprit moderne : des faits et des dates, une histoire tout enfermée dans le passé et qui ne nous rejoint jamais... sauf peut-être de l'extérieur sous la forme de l'exemple laissé par nos ancêtres. Nous sommes bien les héritiers de l'historiographie grecque d'Hérodote et de Thucydide : le passé est habituellement un donneur de leçons (il montre l'exemple). Transporte-t-il pour nous en lui le futur divin qu'est l'amour ?

L'histoire rationaliste que nous apprenons habituellement, se base sur des faits apparemment datés, précis et circonscrits. Cette histoire linéaire est morcelée, segmentée; chaque moment est séparé de ce qui le précède et de ce qui lui succède. 

Le fait est 'fait", il a jadis été vécu et ne peut en aucun cas être revécu car les déterminismes du cosmos ne se répètent jamais.
 

Dieu si : il peut insister ! N'en avons-nous pas l'expérience ? L'événement biblique est alors beaucoup plus qu'un 'fait' puisque le Seigneur est présent au cœur du temps vécu, et qu'il puisqu'il s'approche de nous au rythme changeant de la liturgie. L'événement biblique est un avènement, celui de Dieu qui agit au cœur d'une situation particulière qu'éclairent la Loi et des Prophètes, les deux textes entendus dans la célébration de la Parole. Comme le Seigneur est jadis intervenu, il intervient 'aujourd'hui'
 de la même façon. On dirait que l'actualité liturgique complète et enrichit ce qui était déjà engagé dans l'histoire biblique que nous continuons de vivre : Dieu ! Oui, l'amour ? 

Ainsi, parler de ‘fait' historique, c'est ne considérer que la partie visible de l'histoire indépendamment du 'monde invisible' qui la fonde. Nous sommes là dans le rationalisme grec où la vérité s'inscrit dans les limites d'un cosmos éternel. En revanche, parler d'événement, c'est associer le monde visible au monde invisible, c'est unir l'homme à Dieu. Ainsi, à chaque fête liturgique, le Juif est saisi, interpellé par une modalité originale de l'Alliance, qu'il est appelé à revivre en communauté. Grâce à la Parole entendue tout au long du cycle liturgique, l'être humain appelé devient aussi actif que Dieu afin que l'Alliance s'enclenche dans son esprit et dans le 'corps'. C'est ce que nous allons voir maintenant.

B.  L'ALLEGORIE, CHARPENTE VIVANTE DE L'ALLIANCE

1.  Le travail de l'homme

II n'est pas suffisant que le Seigneur se cache derrière les mots, il faut aussi qu'Israël déterre le 'trésor' divin du champ des Ecritures. C'est l'effort de la méditation, c'est l'étude priante de la Bible dont l'allégorie est l'opération essentielle, qui le permet.

L'homme est l'opérateur, c'est lui qui établit des correspondances entre différents passages de la Bible qu'il a en mémoire. L'Alliance suppose ainsi non seulement la présence active de Dieu mais aussi une coopération intelligente de l'être humain qui cherche et qui tâtonne, et se faisant, s'unifie.
 Des 'semences' divines sont semées dans le texte inspiré, et c'est le croyant qui les cultive en sa terre adamique. Tu cultiveras le jardin dit Dieu à Adam (Gn 2,15) puis, après ''la Chute' il le renvoya du jardin pour cultiver la terre (Gn 3,23), la terre agricole : c'est évident ! La 'terre biblique', cela aussi s'entend
. La culture incessante des Ecritures demande une attention, une application, une concentration qui est un véritable travail, car l'allégorie biblique va bien au delà d'une correspondance mécanique de mots. N'est-il pas écrit : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage (Gn 3,19) rappellent les rabbins, car manger 'le pain' d'en haut demande autant d'efforts que de manger celui d'en bas. L'étude est fatigante car elle suppose une procédure exigeante qui sera aussi celle de la catéchèse chrétienne.

Une image, un détail ou un nom (Noé, par exemple) attire d'abord l'attention, mais la méditation croyante 'creuse' et 'déterre' un message divin (ou si l'on veut : 'pêche' un 'poisson'). On dit aussi que l'écoutant a entendu la 'voix ' qui crie dans le 'désert' du monde (Is 40,3). Toutes ces métaphores renvoient à la méditation des Ecritures qui est l'expérience biblique liturgique de référence.
 Comment cette 'voix' peut-elle être entendue ? Comment ce message divin peut-il jaillir ?

2.  Le double texte

Seul le Judaïsme rabbinique qui vient des pharisiens développe une liturgie où s'entendent deux textes bibliques : la Loi et les Prophètes. Ni les Sadducéens ni les Samaritains n'ont ainsi deux lectures dans leur prière communautaire, tout simplement parce qu'ils ne reconnaissent que la Torah comme seul texte sacré donné par Dieu à Moïse, ils ne veulent rien entendre de la suite de l'histoire d'Israël, et ignorent donc les Livres historiques et prophétiques.

Pour eux, toute la Révélation se concentre sur le personnage de Moïse qui est comme l'aboutissement de la Loi, et cette Loi s'applique aujourd'hui comme elle s'appliquait hier. La méditation va directement du texte de la Torah à l'actualité de la communauté comme en toutes religions qui s'appuient sur un texte d'Ecriture.

On ne peut pas dire pourtant que la Parole de Dieu ait le même statut que celui des mythes païens, textes religieux que l'on répète chaque année à la saison pour réactualiser l'Origine dans l'espace cosmique. En effet, la Torah se déroule d'Adam au grand Législateur, mais le temps semble s'arrêter sur la Loi, soudain immobilisé, sans aucun rebondissement. La littérature prophétique qui donne son contenu à la seconde lecture de la liturgie pharisienne, souligne que le temps continue et qu'il appartient au Père comme le Juif Jésus le rappelait aux Apôtres (Ac 1,6).

En n'écoutant dans la liturgie qu'une seule lecture, on a sans doute moins conscience de la continuité de l'amour de Dieu à travers l'histoire, on va directement du texte biblique à une signification possible pour aujourd'hui, une leçon morale comme le faisait Philon d'Alexandrie. Une signification est toujours ponctuelle, elle ne suppose pas forcément une direction, un sens que le futur confirmera. Tel est le fonctionnement habituel d'un texte poétique, il délivre le message de la muse dans l'espace ponctuel du jour. On peut alors confondre le Seigneur qui se révèle dans l'histoire avec une divinité de l'espace, le réduire à un dieu de l'univers cosmique
 

En faisant écouter dans leur liturgie, deux textes situés à des périodes très différentes de l'histoire biblique, les Pharisiens posent deux balises sur la route du temps. La seconde confirme la première : en choisissant le deuxième texte (les Prophètes) pour qu'il fasse écho à celui de la Torah, les pharisiens soulignent la continuité de l'agir de Dieu dans le temps des humains et son ouverture au futur. L'expérience actuelle de la Parole prolonge les expériences passées et annoncent celles qui viendront dans la suite des générations. Le temps marche vers son accomplissement qui sera la plénitude d'Israël. En ce temps-là, tout sera accompli, toute la grâce divine sera donnée à l'humanité. On voit combien l'allégorie qui rend audible l'écho des ressemblances intra-bibliques, a une importance capitale dans l'approche juive des Ecritures
.

3.  La double allégorie

a.  Sortir des Ecritures ?

Le face à face des deux lectures liturgiques, où joue le terme à terme de l'allégorie, ne i peut rester enfermé dans le Livre, il va devoir sortir des Ecritures car le temps n'est pas terminé, il se prolonge dans la vie d'Israël en chaque pratiquant. On dit que la Bible est eschatologique car elle a un futur. La méditation est en effet celle de sujets humains qui vivent leur propre histoire dans la continuité de l'histoire biblique en attendant 'Celui qui vient' (du futur). Spontanément, Israël réfère la méditation de la Loi et des Prophètes à l'actualité vivante de sa communauté. La mémoire mise en œuvre dans l'opération allégorique sort bien du texte biblique puisqu'elle se communique à l'actualité vécue, et celle-ci.. en retour, enrichit le texte d'une consistance existentielle nouvelle. Il y a là comme un va et vient dans le temps humain de la mémoire entre la Bible et la vie, un échange entre Israël et Dieu.

Par exemple, le nom de Noé présent dans deux lectures liturgiques, permet aussitôt de rapprocher le récit du Déluge et la Parole transmise par Dieu au prophète Isaïe (Is 54,9), mais ce mot à mot appelle instamment une suite, le creusement des deux textes bibliques en référence à l'expérience nouvelle vécue par Israël, TA-venir' du sens : Dieu en l'homme. Dieu pour l'homme. La première allégorie interne au texte biblique, se prolonge dans une seconde allégorie interne à l'humanité croyante : le temps biblique poursuit sa course. 

b.  Entendre « la voix »

Ainsi faut-il encore et encore descendre au fil du temps dans les profondeurs bibliques
 pour entendre la 'voix' divine, cette 'voix' dont les premières occurrences apparaissent dans le Livre de l'Exode (Ex 5,2 et 15,26). Ce n'est pas un hasard que cette 'voix' soit celle de la Révélation du Sinaï, celle qu'Israël entendit et que Moïse écouta quand Dieu énonça sur 'la' montagne les Dix Paroles (Ex 19,5 et surtout Dt 4,12). Cette 'voix' divine reste l'écho qui s'engendre aujourd'hui encore du face à face de la Torah et de la haftarah, elle ricoche ensuite dans les cœurs attentifs qui savent aller au delà des mots. Chaque correspondance d'images véhiculée par l'allégorie, est une piste supplémentaire destinée à creuser l'existence, à en, approfondir le sens et la raison d'être.
 

La 'voix' - comme toute voix - n'est qu'une voix, elle n'est qu'un son qui n'est pas encore une parole articulée mais qui peut le devenir. Comme l'écrit très justement Abécassis : 'Moïse a capté la voix' et y a rendu attentif tout le peuple en tant que voix avant qu'elle ne revête des significations particulières, collectives et personnelles, que les hommes y associent quand ils la perçoivent... La voix est au delà (de toutes les paroles) comme une possibilité de sens, certes, mais possibilité infinie de sens infini.'

Le côté existentiel de l'allégorie biblique (la 'seconde allégorie') n'est pas arrêtée d'avance, figée dans une signification dogmatique car son sens s'ouvre à ce Dieu qui vient du futur et qui surprend toujours. Les Juifs le disent, et nos Pères aussi le savaient : toute lecture biblique enfermée dans la Bible ne serait plus ni juive ni chrétienne, elle sombrerait dans le pharisaïsme ou le dogmatisme, on la répéterait comme un comportement compulsif ou comme une formule sacrée, il lui manquerait son volet existentiel. Dieu serait peut-être exprimé ou dit avec justesse, mais l'homme serait absent de l'Alliance, emporté sans doute par l'injustice chronique d'un monde froid sans amour. 

c.  Bible - vie : aller-retour

L'approfondissement conjoint des Ecritures et de la 'vie' par la double allégorie est la visée essentielle de l'écoute liturgique des Ecritures, qui demande un effort intérieur
. Un telle attention, que les Juifs associent à 'l'étude' des Ecritures, communique à Israël le don divin de l'amour, tout simplement en obligeant le pratiquant à se mettre en questions à l'écoute quotidienne de la Bible tout entière.
 L'homme devient question, une question dont la réponse est en Dieu. 

Par exemple, la situation vécue par Noé et par les contemporains d'Isaïe se répète dans l'histoire humaine à chaque fois que Dieu 'descend' pour sortir l'humanité des eaux d'en bas où elle s'enfonce encore et encore. Israël connaît cette expérience, ou tout au moins en prend conscience lorsqu'il réfléchit à la similitude des situations d'Alliance qui unissent Noé et le retour de l'exil. L'allégorie biblique rebondit ainsi de Noé à Isaïe puis d'Isaïe à la communauté qui se nourrit de la même Parole
.

Parce que ces correspondances ne sont pas superficielles, parce qu'elles demandent une actualisation 'intériorisante' des textes, on peut parler d'une double allégorie. La première fait jouer entre eux les textes proposés par la liturgie, la seconde les relie à la vie (à la Vie ?) de la communauté de Bible. La première est cachée dans le texte biblique lui-même, comme semée par Dieu
, la seconde est l'effort d'actualisation des Ecritures dans l'histoire vécue par les communautés de Loi. La première, d'abord superficielle, approfondit ensuite des correspondances à l'intérieur même du texte biblique; la seconde déborde du Livre pour se déverser dans les cœurs, elle creuse la Bible, et par ce détour atteint les cœurs qui désirent écouter la 'voix' ; Ecoute Israël ! (Dt 6,4). Ces deux allégories (la biblique et l'e;xistentielle7\se répondent l'une l'autre, garantes ensemble de la vérité et de l'unité de l'histoire originale où Dieu et l'homme t agissent de concert, et qui est infiniment plus que l'histoire positive puisque Dieu y est actif
 Ces deux allégories sont en fait les deux faces de la même Parole de Dieu, les deux figures croisées d'une même Alliance qui se renouvelle.

C.  DEUX EXEGESES, DEUX CATECHESES

1.  Le conflit des interprétations

Ainsi la Bible juive continue-t-elle à vivre aujourd'hui, ainsi ne s'arrête-t-elle pas à Malachie dernier prophète mentionné, ni à Daniel (II siècle avant notre ère) car l'histoire biblique se poursuit dans le temps des hommes où le même Dieu parle toujours. 'Aujourd'hui', toutes les synagogues revivent la Pâque au printemps, toutes expérimentent de nouveau le don de la Loi au Sinaï à la Pentecôte, toutes actualisent l'histoire de Jonas au Grand Pardon de Kippour
. Chaque liturgie fait revivre l'événement biblique - Dieu qui se donne dans telle configuration historique - à travers l'écoute de tel couple de récits d'Ecriture.

Comme nous l'avons vu, l'approche croyante et priante des Ecritures n'est pas celle de l'historien rationaliste qui doit par honnêteté mettre Dieu entre parenthèses, le temps de ses analyses. La foi disparaît donc forcément, au moins un moment. Du coup, 'l'espace' historique
 impose sa méthode (qui n'est pas neutre) et ses droits afin de faire surgir la vérité froide de la science, la sienne.
 Cette vérité positive n'est pas celle de l'Alliance, sa science n'est pas celle de la foi
, elle observe l'histoire humaine de l'extérieur avec précision et rigueur mais délaisse Dieu,, elle saisit le dehors (la coquille) mais ignore forcément l'intérieur (le fruit). 

2.  Un sens reconstruit

Certes, l'historien positif ne réduit pas la réalité humaine à une banale succession de faits, il lui donne aussi un sens qui n'est évidemment pas celui de l'Alliance. Il déduit ce sens de sa propre expérience, de ses options philosophiques, voire des logiques économiques dont il est souvent un théoricien. Est-ce un hasard de voir aujourd'hui dans les universités, l'histoire se confondre avec l'économie comme elle se confondait jadis avec la logique politique d'une nation ?

Comment la vérité d'une humanité athée peut-elle enrichir la vérité de l'humanité biblique où l'Alliance avec le Créateur est primordiale ? Peut-on passer sans difficultés d'une vérité à une autre, du refus catégorique de l'allégorie biblique à sa mise en valeur ? Peut-on passer d'une logique humaine tout extérieure (morale, politique, économique) à la Parole vivifiante de Dieu qui fait écho dans la mémoire croyante ?

3.  L'impact des 'genres littéraires'

La première tâche de l'historien positif est de se débarrasser de ce qui dans la Bible lui paraît symbolique. Il se fait un point d'honneur de trier le fait du sens comme on sépare le bon grain de l'ivraie. Bultmann, qui avait bien vu le problème, parlait de « démythologisation ». Dans la vulgarisation, on parle plutôt aujourd'hui de 'genres littéraires'
, ce qui risque de relativiser la vérité du texte biblique dans des esprits peu préparés à recevoir la critique et qui comprennent cette critique scientifique comme une justification de leurs propres difficultés de croire... à la Bible. C'est ce que disent parfois les enfants et les jeunes après avoir entendu un cours d'histoire de qualité : 'Alors la Bible c'est faux !'... puisque le texte n'est pas conforme à la réalité scientifiquement reconstruite par l'historien
. Parler de genre littéraire en catéchèse ne fait que renforcer les doutes des faibles qui n'ont pas la capacité d'abstraction de l'adulte bien structuré. La fable n'est-elle pas un genre littéraire ? 

Qu'en résulte-t-il ? Eh bien, ce que nous constatons chaque jour en catéchèse : qu'une Bible aussi difficile à croire ne peut plus être la nourriture essentielle de la foi mais une 'légende' dont il faut se méfier.
 Dès lors, on croit en Dieu et même parfois beaucoup
. - Mais de quel Dieu s'agit-il ? Non plus le Seigneur biblique de l'Alliance, celui qui interpelle l'homme de l'intérieur puisque la Bible est évacuée, mais sans doute un dieu du cosmos ou tout simplement notre propre sentiment religieux
. Le tour est bouclé ; on croit conformément aux choix philosophiques qui présidaient aux analyses scientifiques du texte, on croit peut-être beaucoup mais c'est à soi-même.

Le concept de 'genres littéraires', comme d'autres notions qui nous viennent de l'histoire positive, participent d'une approche de la Bible qui n'est ni juive ni chrétienne mais grecque ; nous la recevons spontanément de la société technique qui est la nôtre, où la vérité reste en surface parce qu'elle est exclusivement positive. Apparemment ce n'est pas la foi qui est touchée mais seulement la Bible juive... Oui : juive 
 ! En clair, la foi biblique est remplacé par le vague théisme sentimental qui est l'air religieux de notre époque.

Les deux approches (la scientifique et la croyante, la 'grecque' et la juive) se séparent radicalement sur l'homme. Ou bien nous venons seulement d'en bas, ou bien nous sommes vivifiés par cette mystérieuse Parole qui s'écoute dans la liturgie biblique, et qui est donc 'vraie' en son ordre. Ou bien l'existence humaine adopte les logiques de ce monde et s'y enferme ou bien elle reçoit de l'intérieur une vérité qui vient d'en haut et qui s'exprime dans le concret du corps, et que la Bible nomme 'amour'. On choisit a priori une approche ou une autre, une culture ou une autre, une vérité ou une autre, mais un tel choix n'est pas neutre, il bouleverse tout l'être.

4.  Une restructuration profonde

L'amour révélé dans les Ecritures est infiniment plus que la belle idée que nous savons tous; don de Dieu, cet amour créateur se traduit nécessairement dans les comportements de la créature qui va en être bouleversée. S'il n'était que cérébral, s'il n'était qu'une idée généreuse ou bien un thème de discussion, cet amour se transmettrait facilement. Mais s'il suppose l'écoute liturgique de la Parole : la double allégorie qui conduit Israël de l'intérieur des Ecritures à l'acte de justice où le pratiquant se donne aux autres, une longue initiation devient nécessaire, elle n'est même jamais terminée car le Mauvais revient sans cesse.

La catéchèse biblique n'est donc pas un petit sermon vite entendu, elle ne se résume pas à une explication donnée de l'extérieur; quelle soit juive ou chrétienne, elle suppose une attention, un effort, une décentration de soi vers Dieu et vers les autres.

Cet effort catéchétique n'est pas du tout naturel, il contredit même la nature de l'homme qui apprend du mystérieux amour d'en haut à donner sa vie, à offrir son corps, ce qui est tout à fait contre nature. L'animal ne le fait pas. Ainsi, chaque jour un peu plus, l'écoutant de la Parole s'approche du Père. Tel est l'effet surprenant -l'effet mystérieux - de la Parole biblique. En fait, il s'agit d'une véritable et profonde 'déstructuration' de l'esprit humain. En naissant dans l'horizon du monde, l'homme se tourne spontanément vers le bas, où - ce qui revient au même - vers l'extérieur. Pour nous en convaincre si besoin est, écoutons les enfants
 et même les adolescents... Les savoirs et les logiques du monde dominent des comportements et des propos qui s'adaptent au réel mais ne le transcendent jamais. C'est ce qu'on appelle depuis Saint Augustin, le Péché Originel qui n'est évidemment pas une faute contre la morale mais une mauvaise structure mentale.

La catéchèse biblique engage le pratiquant qui écoute la Parole à 'se brancher' de l'intérieur sur cette Parole divine et pas seulement sur les savoirs d'en bas. Tout son corps est alors appelé à vibrer à l'unisson avec les Ecritures. L'être humain se fait Bible. Son esprit est d'abord touché par la Parole puis les comportements suivent et se modifient peu à peu. Une nouvelle structuration se met en place, l'âme s'oriente vers le Créateur, l'être humain se 'verticalise'. On appelle cela la 'techouva' (ou 'retour') au lieu d'Origine. C'est une conversion de tout l'être, corps compris

Il faut donc creuser les vérités de surface, les certitudes d'en bas pour apprendre à donner un sens divin à son propre corps. Comment ? En descendant dans la Bible et aussi en soi-même selon les modalités de la double allégorie afin de remonter en Dieu, esprit, corps et âme. Ce trajet de la 'restructuration' est la voie de la vie (Ps 1,1), que rendent possible l'écoute attentive des Ecritures et son corollaire incontournable : la pratique de la double allégorie biblique. 

Ce conflit ne semble pas exister en Judaïsme; en revanche, il resurgit sans cesse en terre chrétienne, et particulièrement aujourd'hui. Nous avons beaucoup insisté sur l'opposition des deux cultures, pour que nous ne sous-estimions pas cette guerre entre deux approches de la Bible, la scientifique et la croyante. La tension est grande, comme nous le savons, entre la culture grecque (philosophie savante) et la culture juive (pratique biblique référée au Créateur).
 Cette tension n'est pas hors de nous, nous la vivons sans cesse en nous car nous sommes à la fois du monde (du cosmos) et pas du monde. Saint Jean - juif comme tous les évangélistes - redit en son temps et avec sa poésie habituelle, la parole du Sage juif qu'était Jésus : (A mes disciples), je fais don de ta parole, et le monde (cosmos) les a pris en haine parce qu 'ils ne sont pas du monde (cosmos), de même que Moi je ne suis pas du monde (cosmos), mais que tu les gardes du Mauvais. Ils ne sont pas du monde (cosmos) comme Moi je ne suis pas du monde (cosmos). Consacre-les par la vérité : ta Parole est vérité (Jn 17, 13-18). La tension est bien au cœur de la foi biblique, c'est ce qui justifie une conversion si difficile.

D.  CONCLUSION

Hier, nous avons discuté sur l'opposition de deux cultures adverses, la grecque véhiculée par récits mythiques et ancrée dans la nature, et la juive centrée sur la Bible et inscrite dans l'Alliance.

Aujourd'hui, nous avons précisé pourquoi et comment la Bible, écoutée tout au long du cycle liturgique, s'opposait à la conception d'un homme fils d'une mère 'Nature' mais... sans Père. 

L'expérience liturgique de la Parole de Dieu reçue dans la communauté, méditée, discutée, actualisée, priée et finalement appliquée, nous a semblé être l'expérience essentielle de la foi, d'une foi qui va piocher dans le passé biblique pour se nourrir et recevoir le futur qui vient. Là, par le biais de la double allégorie, le Père intervient en donnant sa Parole à la 'chair' maternelle. 

La culture grecque serait orpheline de Père
, la Bible réintroduit au cœur de la terre l'action virile de ce Père qui est l'amour. 

Demain, nous verrons ce qu'apporte de plus l'Incarnation de Dieu à une culture qui semble pouvoir se passer de ce 'plus' en étant parfaitement autonome. Comment l'allégorie biblique va-t-elle être modifiée par l'Incarnation ? 

E.  ANNEXE I

 « De Pessah (Pâque) à Chabouot, nous comptons les jours du 'Orner, pendant sept semaines, à partir du 15 Nissan, lendemain de la sortie d'Egypte, jusqu'au 6 Siwan
 qui rappelle la révélation de la Torah. La fête de Chabouot - des Semaines - se présente ainsi comme le huitième jour de Pessah (Pâque), symboliquement reporté à sept semaines plus tard. Les.deux événements, la libération et la révélation, sont donc liés : seul celui qui est disposé à donner sens à sa liberté en l'orientant vers la responsabilité et la conscience de la Loi mérite d'obtenir son indépendance sociale, culturelle et politique. 

Entre la libération physique et la promotion spirituelle, la période du 'Orner se présente comme un temps d'épreuves et d'histoire périlleuse. Elle est marquée par des échecs et par des réussites que la Torah nomme : traversée de la mer Rouge, contestations d'Israël, eaux amères, la manne et les cailles, te veau d'or, etc. 

Et comme toujours selon l'interprétation du Midrach, c'est dans ce temps du "Orner que toute l'histoire juive et ses principaux drames et accomplissements se sont déroulés. C'est d'abord la destruction de l'armée de Bar Kokhba
 et la mort des soldats, élèves de Rabbi Aquiba
 qui avait fermé ses écoles pour participer activement, lui et ses disciples, à la lutte contre l'envahisseur romain. On peut dire que l'exil deux fois millénaires commença réellement à ce moment tragique. On peut ajouter qu'un long 'Orner frappa Israël jusqu'en 1948. Il est symptomatique également que le calendrier juif se soit élargi à certains événements décisifs de cette histoire : le 27 Nissan, jour de la Choa, le 4 lyyar
, jour des victimes de la guerre d'indépendance, le 5 lyyar, jour de l'indépendance, le 28 lyyar, jour de Jérusalem. 

Mais au cours de cette longue période de deuils et de joies, par-delà les victimes innocentes à Auschwitz ou en Israël, par delà même l'événement pré-messianique du 5 lyyar, il y a le Lag ba'Omer, le trente-troisième jour de la supputation du deuil et de la joie. Le deuil y est paradoxalement suspendu, de manière finale pour (es Sépharades et provisoire pour les Achkénazes, parce qu'en ce jour Rabbi Chim'on bar Yohaï
 - le grand maître du Zohar
 - décéda. La joie est alors à son comble pour tous ceux qui se réclament de la tradition des qabbalistes. Ils ont pris l'habitude de nommer ce jour de mort : Hilloula terme araméen du temps de la Michnah et qui signifie la fête et plus précisément : mariage.

Alors que « la mort des justes est un deuil », la tradition juive a fait du trente-troisième jour du 'Orner (18 lyyar), le jour « des noces » du grand maître de la Qabbale pour enseigner que les justes ne meurent pas. La preuve : nous en parlons encore dix-neuf siècles après sa disparition. Peut-être en effet, le décès des hommes qui, comme lui, ont reçu à ce point - son maître était Rabbi Aquiba - et transmis davantage encore, marque-t-il un renouveau dans fa pensée traditionnelle.

Il est résurrection. C'est cette coutume qui s'est étendue dans les pays où la tradition qabbalistique a fleuri : les pays afro-asiatiques et la Pologne. Mais il nous faut évidemment nous défaire des dégradations dans lesquelles la Hilloula est tombée et des abâtardissements dans lesquels on l'a conduite dans les lieux où sont enterrés des « saints » incontestés et incontestables. Ceux-ci doivent assurément se retourner dans leur tombe quand ils entendent au-dessus d'eux, non les prières et les recueillements, mais les marchandages de toutes sortes, les bruits des festins équivoques, et surtout, comme parfois en Afrique du Nord, des bals ! Quand la Hilloula voisine avec ce genre d'exploitations, elle dérive sans contexte dans l'ignorance, l'inconscience et la superstition. Heureusement certains rabbins et certains juifs tout simplement, savent donner le témoignage, par leur comportement autour des tombes des « saints » et par leur concentration sur l'étude et la prière, de ce qu'est réellement la Hilloula. Et c'est toute la question du pèlerinage qui est ici posée.

On peut d'abord, en suivant certaines suggestions du Zohar
, réfléchir sur la mort des justes et se réjouir de ce que la poussière ni les vers n'atteignent point leur enseignement qui continue à traverser les espaces et tes temps.

Le commun des mortels disparaît corps et âme dans sa dernière demeure; il ne marque pas l'histoire de son peuple qui s'est pourtant perpétuée grâce à lui. La Hillouta nous apprend alors que certains se contentent de recevoir et de transmettre exactement ce qu'ils ont reçu ou, dans la plupart des cas, moins que ce qu'on leur a donné. Ils sont fidèles et, grâce aux fidèles, te peuple traverse l'histoire. Ils ont mérité de leur vie et dans leur vie. Ils ont droit qu'à leur tombe la famille et les amis viennent et prient, sans fête, dans le deuil total. D'autres, par contre, ont peu reçu par rapport à ce qu'ils transmettent car ils ouvrent un nouveau livre où ils tournent une nouvelle page de l'histoire. Ils ne se contentent pas d'être fidèles : ils sont créateurs à partir de ce qu'on leur a transmis. Une grammaire nouvelle, une sémiologie
 nouvelle et une sémantique novatrice, bref, une interprétation inouïe à la mesure de leur souffle et de leur rayonnement, apparaissent avec eux. Ils méritent qu'à leur tombe la foule vienne donner le témoignage que le dépérissement ni l'oubli n'ont porté atteinte à leur âme ni à leur esprit. Ils sont encore vivants parmi elle. Elle retrouve leur capacité créatrice dans leur biographie et dans leur enseignement. La fête de la Hilloula prend alors tout son sens : elle est affirmation de vie et inscription dans une histoire qui commença avec le « saint » et qu'on veut préserver parce qu'elle nous protège de la mort également. Les noces de la Hilloula sont celles d'une communauté avec l'un de ses maîtres, mariage mystique entre deux mémoires particulières au sein d'une mémoire générale, union intellectuelle et affective de deux projets en accord sur leur liberté créatrice au sein de leur fidélité réciproque. Ce que le fidèle désire retrouver à la Hilloula, c'est le secret étemel de l'initiative et de l'initiation. » 

F.  ANNEXE II

Dans ce qui vient d'être dit transparaît une mystérieuse analogie avec la manière dont s'est réalisée la Révélation. D'une part, sans aucun doute, Dieu s'est révélé dans des faits historiques auxquels précisément les textes renvoient (ces « faits » cependant furent en grande partie différents de ce que permet de reconnaître leur revêtement imagé et légendaire) ; d'autre part, la Révélation se trouve certainement dans la manière dont elle est présentée dans l'Écriture elle-même, étant donné que celle-ci est inspirée par l'Esprit et que c'est lui qui nous transmet la Révélation; il en résulte, simultanément, qu'à travers la lettre 'littera')nous devons porter un regard qui aille jusqu'aux événements ('gesta') et que par ailleurs il est impossible d'ignorer la 'lettre' en faveur des événements. L'habillement progressif des événements historiques avec les Vêtements' de l'Écriture n'est pas seulement un mal inévitable (pour cette raison également que les peuples orientaux de cette époque ne connaissaient pas l'historiographie objective au sens moderne), mais il correspond indubitablement à une intention positive de l'Esprit. C'est précisément à l'histoire ainsi travestie et amplifiée, que le Christ et son Église ont dû se référer : c'est le signe de Jonas (dont l'historicité n'est certes pas assurée : il pourrait être une image littéraire du rôle d'Israël au milieu des païens) qu'indique le Jésus de l'histoire pour annoncer sa résurrection (Mt 12, 39); c'est au rocher qui accompagna le peuple au désert (tradition dont le caractère légendaire est par hasard ici encore plus évident que celui d'autres récits) que se réfère Paul (1 Co 10, 4) pour décrire le cheminement de l'Église dans l'histoire; c'est à l'arche d'alliance contemplée sur le Sinaï (selon ta méditation caractéristique d'une réflexion prolongée dans un milieu sacerdotal) que renvoie L’Épître aux Hébreux pour parler de l'événement le plus historique de tous : la Rédemption. Qu'on se représente un instant cette introduction à l'Écriture que le Seigneur ressuscité donna à ses disciples pendant quarante jours après Pâques : il expliqua le dessein salvifique de son Père, non pas certes à partir des événements tels qu'ils s'étaient « réellement passés », mais à partir de leur image ébauchée dans les Livres Saints. 

Il faut donc bien le reconnaître : dans la méditation humaine (trop humaine sans doute) sur les événements historiques faite par le peuple juif était cachée une pensée divine, une « intention » divine. Car cette réflexion prolongée du peuple fait découvrir dans les événements des aspects qui n'appartenaient pas à leur dimension historique, qui ne pouvaient donc pas être rendus visibles et qui cependant y étaient mystérieusement présents, parce que Dieu y découvrait déjà « quelque chose de plus », à savoir ta préparation, la préfiguration lointaine, de l'Homme Dieu qui allait venir. 

Les faits eux-mêmes, dès lors, contenaient un sens méta-historique (car ils étaient voulus et orientés par Dieu en vue des événements à venir); et ce « sens », qui indubitablement était inhérent aux faits, se déploie lentement autour d'eux, tout au long des millénaires, dans Ja réflexion toujours plus approfondie des hommes religieux du peuple, en gravitant régulièrement autour des faits. 

La légende
, ainsi projetée en arrière dans l'histoire, ne possède donc pas seulement une vérité poétique, dont à la rigueur la recherche de la vérité historique se priverait volontiers; elle contient une dimension essentielle, peut-être même la dimension essentielle, de cette vérité historique elle-même. Et puisque cet ensemble se déroule à l'intérieur de l'Ancienne Alliance, c'est-à-dire à une époque où if n'y avait pas encore d'Esprit (Jn 7, 39), c'est précisément pour cette raison que la réflexion sur la profondeur théologique des événements et sur leur spiritualisation progressive dans l'Ancienne Alliance, ne peut se réaliser autrement, disons-le une fois de plus, qu'en images.

G.  ANNEXE III

Lisons attentivement le texte du P. de Lubac dans ce célèbre chapitre VI de 'Catholicisme' intitulé précisément ; 'L'interprétation de l'Écriture'. C'est un texte-programme, qu'on peut presque appeler 'fondateur'.

« Dieu agit dans l'histoire, Dieu se révèle dans l'histoire. Bien plus, Dieu s'insère dans l'histoire, lui consacrant ainsi une "consécration religieuse" qui oblige de la prendre au sérieux. Les réalités historiques ont donc une profondeur, elles sont à comprendre spirituellement : 'historika pneumatikôn' (istoriica pneumatikwz); et en revanche (es réalités spirituelles apparaissent en devenir, elles sont à comprendre historiquement 'historika historikôn' (istorika istorikwz). La Bible, qui contient la Révélation, contient donc aussi, à sa manière, l'histoire du monde'. » 

C'est là un texte synthétique, très dense, remarquable surtout par son étonnante dialectique entre l'aspect spirituel de l'Écriture et son aspect historique, et cela, grâce à l'intermédiaire du concept de profondeur. Jusqu'à trois fois revient l'expression « dans l'histoire » et on remarquera aussi une autre triple insistance : « réalités historiques », « historiquement », « l'histoire du monde ». L'interprétation spirituelle porte donc directement sur les événements de l'histoire rapportés par la Bible (et cela, parmi les religions, seul le christianisme l'affirme); mais c'est, comme dit saint Grégoire, parce qu'elle passe de l'histoire au mystère, c'est-à-dire à ce qui constitue la profondeur de l'histoire ; et c'est ainsi précisément qu'elle en découvre la portée spirituelle. Plus tard, le P. de Lubac lui-même expliquera qu'il avait voulu, dans « Catholicisme », montrer « le caractère à la fois social, historique et intérieur du christianisme ».

Une telle lecture spirituelle de l'histoire est évidemment très différente de celle que pratique l'exégèse historico-critique, qui ne s'intéresse qu'au niveau superficiel, extérieur et vérifiable des faits historiques, et reste donc tournée vers le passé. L'exégèse spirituelle au contraire a une vue finaliste : elle pointe vers le futur, en cherchant à découvrir la vie des grands moments de l'histoire, le sens intérieur des événements, qui émerge progressivement dans la tradition postérieure. C'est ainsi que l'exégèse spirituelle se situe dans le prolongement de l'exégèse patristique, à commencer par celle d'Origène, mais aussi dans « l'exégèse médiévale » (cf. les quatre volumes de 1959-1964).

TROISIEME CONFERENCE
L’ALLEGORIE CHRETIENNE EST SALUT

D. LE CONTEXTE POLITIQUE

1.  La situation de l'empiré

L'Eglise chrétienne s'est développée dans 'tout le monde habité' (Lc 2,1) comme une tramée de poudre à partir du réseau serré des synagogues
. Celles-ci étaient nombreuses au premier siècle, et partout florissantes, notamment dans les grandes villes romanisées qui vivaient à la manière raffinée des Grecs. On estime qu'il y avait à l'époque dans l'empire, environ un Juif pour dix habitants. La prédication chrétienne put ainsi connaître la diffusion rapide que nous savons. 

2.  La Judée

II n'en fut pas de même en Judée comme nous le montrent les difficultés rencontrées par Paul et par Pierre (Cf. les Actes des Apôtres), Les Juifs de Jérusalem se sont vite montrés réticents et même hostiles à la prédication chrétienne. Les plus hautes autorités religieuses essayaient de calmer le jeu, mais en bons politiques qu'ils étaient, ils savaient en privé flatter toutes les tendances, ce qui augurait mal de l'avenir. 

3.  L'apport évangélique

Dans l'empire, l'horizon était favorable à la prédication chrétienne qui plut aussitôt aux Juifs de culture gréco-romaine. L'annonce de l'Evangile fut appréciée parce qu'elle répondait à un besoin d'unification culturelle pour tous ces Juifs qui, nés grecs, vivaient à la grecque, mais se nourrissaient aussi des Ecritures dans leurs synagogues respectives. Ils étaient sans cesse confrontés, et à l'intérieur d'eux-mêmes, au heurt des deux cultures. L'antisémitisme aidant, la tension intérieure pouvait même devenir forte.
 

Quand Paul raconte aux Juifs de Rome la raison de sa venue dans la capitale de l'empire, il laisse transparaître cette tension : Après m'avoir interrogé, les Romains voulaient me relâcher, puisqu'il n 'y avait dans mon cas aucun motif de condamnation à mort. Mais devant l'opposition des Juifs (de Jérusalem), j'ai été obligé défaire appel à l'empereur, sans vouloir pour autant accuser ma nation (Ac 28,18-19). On v perçoit bien les deux camps les Romains d'un cote (Romains et pourtant juifs), et les Judéens de l'autre (Juifs aussi, mais bien peu romains). L'Apôtre évite adroitement de jeter de l'huile sur le feu, il déplore le sectarisme étroit de certains de ses frères juifs, aveuglés par un radicalisme biblique qui tenait plus de la politique que de la religion. 

4.  Une tension croissante

La tension entre les deux cultures a grandi tout au long du premier siècle pour se transformer en attentats contre les soldats romains puis en lutte armée; elle commença avec la romanisation imposée de force par Hérode le Grand, puis poursuivie maladroitement par ses successeurs. La prédication de Jésus s'est faite sur fond de résistance à l'occupant romain. En quarante ans, la situation va peu à peu se dégrader, et ce fut la guerre que Jésus avait annoncée dramatique : siège, famine, massacres, destruction du Temple (Mt 22,7,24,15ss).

La tension était entretenue par le nationalisme juif, les fameux zélotes de Jérusalem; elle dégénéra de plus en plus en violences et en meurtres. Jacques, le 'frère du Seigneur', en fut victime. Premier évêque de Jérusalem, dont nous avons une épître, il fut lapidé, et son corps fut jeté par dessus les murailles de la ville. C'était en 62, quatre ans avant le début de la première guerre juive. Cette intolérance meurtrière conduisit Jérusalem à sa mine en 70, puis à la disparition définitive de l'exception culturelle juive en 135
.

Tout cela était prévisible, et Jésus l'avait bien senti. Comme tout bon prophète, û avait perçu la logique interne à la situation du moment, et avait mis en garde ses compatriotes
 Deux cultures aussi antinomiques que la grecque et la juive peuvent conduire, si l'on n'y prend garde, a l'affrontement armé, comme le combat à mort que mena la famille Maccabée contre les Grecs de Syrie l'avait déjà montré, trois cents plus tôt.

L'empire romain tout entier regardait la Palestine, et vivait au rythme des tensions qui avaient des répercutions immédiates dans les communautés juives de l'empire. 

Adhérer à l'Evangile sera une issue pour les Juifs de culture grecque qui leur permettra de sortir de cette violence palestinienne qui se répercutait si fort dans leurs régions en un antisémitisme chronique Si les évangiles chargent tant les responsables juifs de Jérusalem, c'est pour permettre aux Juifs grecs de se désolidariser de l'intolérance que prêchaient les partisans juifs de la séparation des cultures, et de l'exclusion.

L'Incarnation de Dieu en Palestine se fit dans ce contexte politico-religieux exacerbé. Nul dans tout l'empire ne pouvait ignorer la tension qui opposait les deux cultures, celle dont la référence première était la nature (le cosmos) et celle qui se fondait dans la méditation des Ecritures. Rappelons-nous Philon d'Alexandrie.

B.  LE PLAN

Ce qu'il nous faut voir aujourd'hui, c'est comment la foi judéo-chrétienne en l'Incarnation de Dieu va modifier le rapport des deux cultures adverses en permettant une synthèse. Après avoir rappelé le bilan des deux cultures établi le premier jour de notre colloque, nous verrons successivement trois points :

· D'abord le rôle essentiel joué par Paul, Juif grec de Tarse en Cilicie (Ac 21,39), qui proposa une admirable synthèse des deux cultures, prenant à l'une ce qui manquait à l'autre. Mais cette synthèse géniale ne fut possible qu'après l'expérience du chemin de Damas qui fit prendre conscience à l'Apôtre de l'Incarnation : 'Je suis Jésus que tu persécutes' (Ac 9,5). La prise de conscience de l'incroyable descente de Dieu dans le cosmos (le monde) ouvrit à Paul la perspective époustouflante du mystère du temps qui se dévoile en Jésus-Christ (Rm 11,25; 1 Cor 15,51; Ep 3, 3-9; Col 1, 26-27), En Jésus Christ envoyé par le Père puis confirmé par l'Esprit (à l'intérieur des cœurs), le temps reçoit sa finalité précise et définitive ; la Croix et la Résurrection. Avec les épîtres de Paul, la sagesse chrétienne naquit en toute sa dimension eucharistique et trinitaire.

· Paul ne s'est pas contenté d'enrichir l'approche juive de Dieu par l'Incarnation et la Trinité. Sa synthèse théologique découle en droite ligne de la pratique juive de la Parole, de l'étude priante et allégorisante des Ecritures. De ce fait, l'Apôtre va enrichir l'écoute traditionnelle de la Torah de l'expérience du Mystère pascal de Jésus-Christ Paul donna à la double allégorie juive sa forme chrétienne.
Deux allégories nous le montreront. Cet enrichissement de la double allégorie biblique inaugurée par Paul sera prolongée et systématisée par les évangélistes, et notamment par Luc, son disciple. Ce fat alors la rédaction finale des catéchèses d'initiation que furent les évangiles.
 Les apôtres avaient prêche, Paul avait théorisé, il restait à donner sa forme définitive et systématique à l'allégorie paulinienne. Ce fut la catéchèse chrétienne dont le support est l'écriture évangélique qui raconte Jésus, ou plutôt Jésus--Christ (homme Messie. ou homme-Dieu), sur fond d'Ecriture.

· Jésus est donc raconté par les évangiles comme étant Jésus-Christ, Fils de Dieu. Ce genre littéraire (midrachique) paraît étrange à nos yeux d'Occidentaux pour qui la vérité se réduit à ce qui se voit et n'est pas ce qui se vit en référence à l'histoire biblique du salut. Nous sommes 'grecs'. Dans cette troisième partie pédagogique, nous verrons comment les enfants, les adolescents et les adultes entrent petit à petit dans cette manière juive d'aborder l'histoire de ce Seigneur qui est à la fois un homme du passé (Jésus) et Celui vit de toute éternité (Jésus-Christ) ? Comment l'allégorie biblique s'approfondit-elle pour devenir ^méthode de la prière chrétienne qui conduit à la vie eucharistique (lectio divina).

C.  RAPPEL 

Même si les cultures grecques et juives étaient déjà bien imbriquées au tournant de notre ère, nous avons pu, au cours de notre premier travail, percevoir leurs spécificités et leurs points de résistance.

1.  Anthropologie juive

L'approche biblique de l'homme souligne l’aspect concret et charnel de l'existence humaine. Et la foi en la 'résurrection de la chair' (IIs. avant JC) ne fera que confirmer cette intuition de départ. En confessant l'unique Créateur, la Bible met aussi l'accent sur la dimension universelle de la Révélation. Dieu est pour tous, il s'adresse à tous les peuples de la terre comme il s'est adresse jadis à Noé. De même, Adam représente l'humanité tout entière. 

Le côté à la fois concret et universel de la Révélation biblique risque de ne pas assez souligner la dimension personnelle du salut. C'est surtout Ezéchiel qui précisa ce qui était implicite dans la Torah la responsabilité éthique de chacun. Nous connaissons tous le chapitre 18 du prêtre exile a Babylone où il écrit notamment : Lorsque le juste se détourne de la justice pour commettre le mal et meurt à cause de cela, c 'est à cause du mal qu 'il a commis qu 'il meurt. Lorsque le pécheur se détourne du péché qu 'il a commis pour pratiquer le droit et la justice, il mérite de vivre. lia choisi de se détourner de tous les péchés qu 'il a commis, il doit vivre, il ne mourra pas. (Ez 18, 26-28). 

Ce n'est pas parce que l'homme biblique est d'abord charnel que la vie intérieure n'existe pas chez lui mais elle ne semble pas théorisée dans ses rapports intimes au corps mortel. La responsabilité personnelle et l'acte de décision qu'elle suppose (et que l'image du cœur représente), sont bien affirmés mais il y a comme un vide théorique dans la représentation de la vie intérieure à chaque être humain.

2.  Anthropologie grecque

Du côté de l'éducation grecque, c'est tout le contraire. La responsabilité de l'individu est centrale parce qu'essentielle à la survie de la cité. C'est à chacun de dominer ses affects en cultivant la sagesse et l'amour de la sagesse, autrement dit la philosophie. C'est sans doute le stoïcisme qui est allé le plus loin dans la recherche de la maîtrise du corps animal, et dans ce sens du devoir qui incombe à la volonté individuelle. Les dieux du cosmos peuvent être invoqués pour demander une aide extérieure mais, paradoxalement, la morale personnelle n'existe pas, elle semble se limiter a la référence tout extérieure aux lois de la cité. Rappelons-nous le 'pas vu, pas pris' des Spartiates. Ainsi la responsabilité de l'individu est-elle essentielle, mais l'absence d'un absolu divin intime, ou simplement d'une conscience personnelle nourrie de l'intérieur, n'enracine pas la personne en Dieu (Réalité transcendante) comme dans l'approche biblique de l'homme
.

L'esprit humain qui éclaire la volonté, est la voie proposée par toutes les philosophies. Bien sûr l'esprit vit à l'intérieur du corps, mais il en est comme l'adversaire. Pour les grecs, l'esprit c est un acte psychologique, c'est la pensée qui anime le cerveau, nullement comme dans la Bible, le capteur humain de cette 'substance' transcendante que nous nommons Esprit-Saint, de ce « Quelqu'un » qui vient d’ailleurs. L'esprit c'est aussi l'âme, ce qu'Augustin traduira encore par le mot latin 'mens'. A la mort, la pensée individuelle quitte son 'vêtement' corporel qui est abandonné à la pourriture comme une coquille vide, elle se réincarne ou bien va se perdre définitivement dans les enfers. Telles semblent être les perceptions communes des Grecs, que 1 on retrouve aussi dans la plupart des cultures religieuses y compris dans les sagesses asiatiques : le corps est la prison de l'âme, la prison d'une âme éthérée.

Cette assimilation de l'âme à l'esprit ne correspond pas du tout à la conception juive de l'âme. La 'nefech' (wpn)
 biblique n'est pas séparée du corps, elle évoque l'individu de chair et de sang, un être qui est à la fois animal et divin (On 1, 26-27)
. On comprend pourquoi les Pères grecs n'ont pas toujours perçu correctement la dimension chamelle de l'âme biblique la limitant parfois a sa dimension spirituelle, tant les deux cultures s'opposent sur ce point.

3.  Un double paradoxe

Les Grecs sont enracinés dans le monde extérieur (dans le cosmos), mais ils cherchent à expliquer une certaine vie intérieure, le fonctionnement psychique de l'individu. Les Juifs, d'emblée réfères à un Créateur transcendant, insistent sur le corps et ses comportements concrets, sur la Loi a observer Tandis que les uns développent de fines analyses psychologiques, les autres se réfèrent a Dieu mais sans aucune psychologie. Ainsi, ceux dont le corps est la référence première s'intéressent à l'esprit, tandis que ceux dont Dieu est l'Absolu de référence soulignent l'importance du corps. Les premiers positifs et rivés au cosmos ont une réflexion sur la vie spirituelle, les seconds fixés en Celui qui parle aux cœurs ont des exigences comportementales.

Ce paradoxe se reporte sur la vie relationnelle. Les anciens Grecs mettent en œuvre une démocratie locale qui rassemble en un même lieu géographique des individus juxtaposes qui tirent leur existence du pouvoir, du savoir et de l'avoir. En revanche, les Juifs ont d’emblée une approche universelle de l'homme puisque tout le monde est créature du Dieu unique, mais la notion même d'individu n'apparaît pas clairement chez eux puisque le lien entre les personnes se réalise en Dieu et qu'il n'est pas dépendant du lieu géographique. Dans les écrits juifs. Dieu se nomme souvent 'le Lieu'
, et ce mot évoque plus le Temple de Jérusalem que la vie intérieure même si celle-ci n'est pas exclue. Cette prise de conscience de l'universalité de Dieu naquit pendant l'exil : le Dieu biblique n'est pas national même si la référence au Temple reste capitale. 

Aujourd'hui, de telles différences anthropologiques ont été un peu brouillées par la tradition judéo-chrétienne initialisée par Paul, à tel point que l'on a parfois du mal à saisir la provenance de tel ou tel aspect de la conception chrétienne de l'homme qui participe des deux cultures. Et lorsque la tradition chrétienne aborde la Bible 'scientifiquement' en relevant l'Alliance au second plan le rapport des deux cultures devient une véritable bouteille à encre. On se dit judéo-chrétien' alors que l'on est peut-être tout simplement grec, la Bible elle-même étant approchée a la manière de l'historiographie hellène et non comme symbolisant la relation de Dieu et de l'homme Mais le retour des Juifs et de leur culture spécifique sur la scène du monde depuis le drame de la Shoa, redonne à Jésus sa judéïté et aux évangiles leur spécificité d'écriture 'judeo-chrétienne'
. Ce que nous allons voir.

D.  LA SYNTHESE JUDEO-GRECQUE DE PAUL

1.  Paul, apôtre de Jésus-Christ 

Quand la prédication apostolique reçut sa forme définitive dans des évangiles écrits en grec, Paul avait déjà subi le martyre à Rome. Qui forent les Apôtres avant d'être les douze que les listes évangéliques identifient avec plus ou moins de précision ? (Mt 10, 1-4 ; Mc 3,14; Lc 6, 12-16)
 

Au tout début de l'Eglise (à la Pentecôte), les missionnaires chrétiens, envoyés par le Ressuscité (Lc 24, 47-48; Ac 1,8; Mt 28,19), partirent pour évangéliser le monde entier jusqu'aux extrémités de la terre. Le mot hébreu 'apôtre'
 signifie 'envoyé'; un apôtre n'est autre qu'un missionnaire. Voilà pourquoi Paul se dit 'apôtre' (Rm 1,1; 1 Cor 1,1; 4,9...). Au départ, le qualificatif n'a rien de hiérarchique, il désigne les missionnaires chrétiens qui sillonnent l'empire et créent des communautés chrétiennes dont ils sont les pères fondateurs; ils les visitent de temps en temps, et leur envoient des lettres. Ainsi sont nées les communautés chrétiennes qu'il fallut fédérer à la génération suivante. 

Paul fit des études rabbiniques à Jérusalem aux pieds de Gamaliel I (Ac 22,3), il était versé dans les subtilités de l'exégèse juive mais le jeune homme semble avoir été très influencé par le nationalisme judéen dont il adopta les thèses violentes. Cependant l'Esprit travaillait en lui, et l'amour qu'il acquérait de la fréquentation quotidienne des Ecritures, le mena à cette crise de conscience qui éclata comme un coup de tonnerre sur le chemin de Damas
. 'Jésus de Nazareth' que le jeune Saùl percevait comme un faux prophète, se révéla mystérieusement à lui comme étant le Seigneur de la Bible, et ce fut le bouleversement que nous savons. Paul prit alors du temps, il décida une longue retraite pour méditer sur ce qui lui arrivait du ciel : plusieurs années de 'désert' furent nécessaires (Gal 1, 15-19); une synthèse se forma peu à peu en lui qui se précisera dans les difficultés qu'il rencontrera au cours de sa prédication 'd'apôtre des païens' (Gal 2,9).

2.  Paul, le Juif

Paul répète sans cesse dans ses épîtres que sa conversion vient de la Parole biblique de Dieu, nullement de sa culture grecque. Le Créateur en est l'initiateur. La vocation de l'Apôtre a mûri de l'intérieur... sans consulter, dit-il, la chair et le sang, sans monter à Jérusalem trouver les apôtres ses prédécesseurs (Gai 1,17). Paul se comporte toujours en Juif, sa référence fondamentale n'est jamais le cosmos mais toujours le Seigneur. Apôtre des païens, il est juif avant d'être grec, et n'ignore pas la différence radicale des deux cultures : la biblique et la païenne
. 

Le Seigneur se révèle dans le temps de la mémoire biblique et non dans l'espace extérieur. Paul fait mémoire de Dieu dans son histoire à la manière de la double allégorie Il réfère continuellement son existence aux Ecritures, il en est une actualisation vivante, pourrait-on dire. Autrement dit, la Bible nourrit son imaginaire. Avant d'être surnommé 'Paul' ('petit', en latin), il s'appelle Saül comme le premier roi d'Israël. Comme lui, il est de la tribu de Benjamin ; Circoncis le huitième jour, engendré d'Israël, de la tribu de Benjamin, Hébreu/ils d'Hébreu... (Ph 3,5). Dans la ligne des grands prophètes, l'Apôtre accepte d'être rejeté mais bénéficie en échange d'une extraordinaire puissance (2 Cor 4,7) : Lorsque je suis faible, c'est alors que je suis fort (2 Cor 12,10)
. Comme Jonas, il fait naufrage mais il est miraculeusement sauvé par Dieu (Ac 27, 9ss). Toute son existence est bien animée par l'Esprit et éclairée et structurée de l'intérieur par les récits et les images bibliques, Paul est bien immergé dans cette culture juive qu'il entretient chaque jour dans la prière.

3.  La synthèse

Paul n'ignore pas pour autant la distinction grecque entre le corps et l'esprit, entre l'extériorité des comportements et l'intériorité que suppose l'amour de la sagesse. Et c'est alors qu'il écrit ce texte admirable où il expose un surprenant mixage des deux grands types de culture, montrant par là sa capacité géniale de synthèse : Même si en nous l'homme extérieur va à sa ruine, l'homme i y intérieur se renouvelle de jour en jour. Car nos détresses d'un moment sont légères par rapport au poids extraordinaire de gloire éternelle qu'elles nous préparent. Notre objectif n'est pas ce qui se voit mais ce qui ne se voit pas... (2 Cor 4, 16-18). 

L'opposition grecque 'corps-esprit' apparaît dans la distinction de l'homme extérieur mortel et de l'homme intérieur
 spirituel. Mais Paul déplace l'opposition 'corps-âme' grecque en proposant la logique du Mystère pascal de la mort et de la Résurrection. Ce n'est plus l'esprit (grec) qui commande mais l'offrande quotidienne de soi - l'offrande de l'âme charnelle juive -, le don du corps qui est premier. Ses catégories profondes restent bien juives. Nous sommes aux antipodes de l'idéalisme philosophique qui réduit la 'vérité à l'idée, et la pédagogie à un échange d'idées sur un thème particulier. 

Certes, le corps est vieillissant et mortel, et, dès sa naissance, il est marqué par la corruption. Toutefois cette faiblesse de la chair n'est pas mauvaise en soi puisqu'elle permet de recevoir l'amour d'en haut qui se lie au corps par l'esprit. Cet amour divin apporte une intelligence nouvelle du corps et de l'existence humaine, 'l'intelligence de la foi' (l'amour) qui n'appartient pas aux logiques du cosmos- Paul est bien fidèle à la raison biblique qui donne la priorité à l'acte sur l'idée, et qui reçoit du ciel une charité qui. bien qu'affective, a une forte composante intellectuelle puisqu'elle convertit peu à peu l'esprit humain.

Ce point de désaccord entre les deux cultures est capital puisqu'il nous ramène à la question du temps. Si l'intériorité humaine se réduit à l'émotion du moment vécue par l'individu, liée à la ! variation des chocs extérieurs, elle n'est que joie immédiate ou bien souffrances subies au fil des jours. Le temps passe comme l'eau court, les choses s'estompent et s'oublient comme ces tombes ! abandonnées de nos cimetières. En effet, pour les Grecs de l'antiquité, le temps vécu ne repose sur rien, que sur une affectivité changeante et vouée un jour à disparaître. En fait, ce temps est vide. Dieu n'y habite pas, et Paul en bon Juif qu'il est, le remplit de la mémoire de Dieu, fondement intellectuel (spirituel !) de l'allégorie biblique. 

Cependant, Paul coule l'apport biblique dans les catégories grecques du dehors et du dedans de 'l'homme intérieur' et de 'l'homme extérieur' : en nous. précise à juste titre la traduction, l'homme extérieur va à sa ruine, l'homme intérieur se renouvelle de jour en jour. Même le corps est à l'intérieur, car sa ruine, son vieillissement inéluctable entretenu par les coups du sort, atteint affectivement la personne humaine. L'angoisse de mort - on le sait - marque l'inconscient humain, grignote l'esprit, et le pessimisme finit toujours par gagner : il faut mourir. 

Le corps a bien de profondes répercutions dans les cœurs, et un esprit coupé de la mémoire de Dieu, coupé du plan de Dieu (Ep 1,11) sur le cosmos est incapable de revivifier le corps de l’intérieur
 En revanche. puisque le corps sévit à l'intérieur, la vie spirituelle nourrie de la Parole. peut redonner à la chair sa capacité d'amour, le Christ en
 vous (dit Paul), l'espérance de la gloire (Col 1,27). La logique naturelle de la chair est le vieillissement et la mort, mais le don de Dieu inverse cette mort normale en vie éternelle, puisque l'offrande du corps infuse la charité divine dans l'esprit humain qui le communique à l'affectivité et à la chair. Le corps communique la mort, et l'Esprit la vie
. 

Il n'y a donc pas seulement dans la pensée de Paul, la simple opposition grecque du corps et de l'esprit (ou de 'l'âme'), mais une tension profondément vécue, une tension qui est toujours à vivre, entre les logiques d'en bas et celle de l'amour divin. Le Créateur qui est 'en haut' (transcendant) est aussi le Seigneur qui, 'en nous', reste proche de celui qui l'invoque. La synthèse des deux cultures est admirable î Les catégories de la philosophie sont bien présentes mais s'intègrent à la vision de l'humanité biblique qui les dépasse et les oriente vers ce futur qui vient : Dieu. Tel est le Mystère du temps dont Jésus-Christ est la clé.

4.  La vie sacramentelle chrétienne

Cette synthèse des deux cultures élaborée par Paul, se reporte entièrement sur ce que nous appelons aujourd'hui la vie sacramentelle, et qui n'est autre que l'existence vécue en Jésus-Christ. En Eglise, nous constituons ensemble 'le Corps du Christ'. Nous, à plusieurs, nous ne formons qu'un seul corps dans le Christ, étant, chacun pour sa part, membre les uns des autres (Rm 12,5). Il ne s'agit pas d'un lieu géographique mais du lieu spirituel unique où les corps sont appelés à entrer : Dieu lui-même, la Trinité divine elle-même. Le 'corps' de l'humanité et les comportements de chacun sont essentiels : Paul est juif. C'est ce 'corps' que nous avons à vivre ensemble, à être ensemble, 'corps eukaristique', autrement dit 'corps' où coule la grâce divine : la 'karis' grecque, la 'caritas' latine, la charité. C'est ce que rappelle îgnace d'Antioche aux chrétiens de Rome à la veille de son martyre : « Je désire le pain de Dieu qui est la chair de Jésus-Christ, issu de David, et comme boisson je désire son sang, qui est la charité impérissable. »

L'Eucharistie n'est pas un acte religieux coupé de la vie, une belle liturgie à la manière grecque, j qui n'aurait rien à voir avec l'existence quotidienne où l'on vit concrètement l'amour de Dieu en 1 nous aimant les uns les autres. Le Corps du Christ n'est pas simplement une Hostie sacrée et ' consacrée, mais bien la communauté humaine sacrée et consacrée (l'Eglise, dit-on). Dès qu’à la Communion, nous reconnaissons la Réalité divine du pain eucharistique, nous l'ingérons aussitôt afin que notre corps mortel se transforme peu à peu de l'intérieur en corps éternel. Nous prêtons notre corps au Christ, ou plutôt il nous prête le sien. Chacun de nous est un temple du Dieu vivant : Ne savez-vous pas que vous êtes un temple de Dieu... Le temple de Dieu est sacre, et ce temple, c 'est vous ! (1 Cor 3,16-17).

Pour la Bible toutes les générations sont unies entre elles comme en un immense corps. Quand Dieu s'est fait homme, il s'est ainsi uni à toute l'humanité qui existe depuis toujours jusqu'à toujours
. Quand le Créateur s'est fait créature, il est devenu un petit morceau de l'immense pâte humaine, un ferment d'amour dans cette pâte gigantesque qui enjambe les millénaires.

En Jésus-Christ, nous sommes son corps, l'amour est son sang. Ni le corps ni le sang ne sont des idées ils ont d'abord été un corps d'homme et un sang d'homme, et continuent aujourd'hui a être des corps d'hommes et des sangs d'hommes. La culture chrétienne n'est pas grecque et idéale mais juive et chamelle.

La synthèse de Paul est devenue aujourd'hui la nôtre, et le combat de Paul contre la réduction de l'Eucharistie à un acte religieux ou à l'idée de l'amour, doit aussi rester le nôtre car notre culture de base est 'naturellement'... hellène. D'ailleurs, souvent le mot -culture' signifie aujourd’hui 'savoirs'. On parle même de 'culture scientifique' en oubliant que le fondement de toute culture humaine est la question du sens de l'existence humaine, le 'pourquoi' et non le 'comment'. Plus qu'un livre la Bible est une culture puisqu'elle révèle la Réalité divine à l'intérieur des cœurs, aux âmes qui, grâce à l'amour qui coule en elles, cherchent à être ensemble une Hostie vivante, sainte, agréable à Dieu (Rm 12,1).

Le -comment ?' n'est pas le 'pourquoi ? le dehors charnel que la science analyse et précise n'est pas le 'dedans' où s'élabore le sens en toute liberté. En revanche, les choix de vie décidés de l'intérieur, font du corps de chaque baptisé un membre du Corps du Christ qui est l'Eglise de chair et de sang'.

La vie sacramentelle chrétienne plonge bien dans la culture biblique. Simplement, le premier Adam se convertit en Jésus-Christ : le dernier Adam. Autrement dit, l'ancienne humanité est appelée à se rénover en une nouvelle humanité. C'est ce qu'écrit Paul aux Corinthiens : Le premier Adam a été fait âme vivante
, le dernier Adam est un esprit qui donne la vie (1 Cor 15,45) Donne la vie à qui ? - Au 'Corps du Christ' qui n'est autre que le rassemblement des baptisés Paul utilise bien les catégories grecques de l'esprit et du corps, mais ne s'en tient pas la : l'esprit humain reçoit en effet la vie de l’Esprit du Christ (Rm 8,9; Ph 1,19), et le corps essentiel a la réception du don, n'est autre que la communauté chrétienne. Ces deux aspects de la synthèse ne sont pas grecs mais juifs. Synthèse admirable qui exprime le salut en Jésus-Christ : le 'corps (du Christ) que nous sommes appelés à devenir, est animé et orienté de l'intérieur vers le Père
.Notons que la distinction 'corps-esprit' est bien grecque, mais qu'en Jésus-Christ, elle n'est plus perçue comme une opposition, elle est au contraire vie unifiante puisqu'elle est la vie même du Dieu 'UN', qui nous vient du Père, elle est la grâce.

5.  Synthèse trinitaire

Le sang qui coule dans les artères et les veines du 'Corps du Christ' que nous sommes appelés à être ensemble, est l'amour qui vient d'en haut par le canal de l'esprit humain. L'Esprit en 'personne, dit Paul, se joint à mon esprit pour attester que nous sommes enfants de Dieu (Rm 8,16)... enfants du Père universel, autrement dit : du Créateur. Le sang du Christ, c'est l'Esprit Saint qui habite en nos cœurs, c'est Lui l'Hôte divin de ce temple de chair que nous sommes tous.

Pour les Juifs, l'être humain est 'de chair et de sang', et il n'existe pas de chair sans sang. Le sang évoque la vie donnée par Dieu. Toute perte de sang est une perte de vie
. Pour les Grecs, il n'existe pas de corps sans esprit. Pour unir les deux culture, Paul identifie la chair au corps et. le sang à l'esprit. C'est encore une synthèse.

La perception trinitaire de Dieu est engagée dans cette synthèse. En prenant un corps de la vierge Marie, Dieu qui n'était jusqu'alors pour l'homme qu'Esprit-Saint et Parole divine à écouter, s'est fait chair. Cette prise de corps de Dieu est un enrichissement de la perception Juive du Dieu vivant qui se communique par te biais de la Torah. Au commencement, ou plutôt comme disent parfois les Pères
 dans le Commencement' (qui est le UN divin
. Dieu lui-même), la Parole était, et la Parole était avec Dieu, et la Parole était Dieu (Jn 1,1). Israël a l'habitude d'écouter cette Parole divine qui jaillit des Ecritures pour se communiquer à la chair. La nouveauté est que la Parole, tournée vers la chair depuis le Commencement, a court-circuité l'écoute juive en se faisant elle-même chair : ce fut l'Incarnation.

La Parole divine est dans la tradition du Talmud, l'expression audible par l'homme de l'Esprit- Saint de Dieu, elle est sa 'voix' dit-on. Cette 'voix' du ciel s'étale et s'articule dans des phrases comme elle s'est étalée et articulée dans les 'dix paroles' transmises à Moïse au Sinaï. Par cette Parole, à la fois une et plurielle, l'Esprit descend en Israël pour se communiquer à la chair grâce à l'écoute attentive des Ecritures : cela nous vient des juifs. Ce qui ne vient pas de notre tradition mère, c'est l'Incarnation, même si celle-ci prolonge l'anthropologie juive à un degré inouï.

Paul paraît avoir tout de suite perçu la nouveauté radicale de cette initiative inattendue de Dieu. Depuis l'Incarnation. Dieu peut être reçu à la fois comme Esprit et comme Corps du Christ. Le baptisé est vivifié à la fois en son corps qui imite Jésus, et en son esprit par lequel transite l'Esprit d'amour. Grâce à cette double action divine, ('les deux mains du Père', dira saint Irénée au II°s), nous marchons ensemble vers le Père; de l'intérieur nous sommes recréés dans l'amour par l'Esprit, et de l'extérieur par le Fils dont nous sommes le 'Corps' en fabrication.

Cette perception (l'action conjuguée du Fils et de l'Esprit) se coule dans les catégories philosophiques du corps et de l'esprit. Une telle vision de l'Alliance est-elle seulement humaine ou bien correspond-elle à la Réalité divine telle que la Bible la révèle ? Depuis la synthèse élaborée par Paul, la tradition chrétienne confesse qu'au delà de ce que nous pouvons concevoir, la Trinité correspond bien à la Réalité divine. Dieu est UN, et il est aussi trois. Le 'UN' vient des Juifs tandis que le 'trois' n'a pu être détecté et précisé que grâce à l'anthropologie philosophique. Le 'UN' dit l'unicité divine, et le 'trois' laisse entendre que l'amour qui n'est jamais passif, suppose l'existence de différences. L'Adam biblique que nous sommes est constitué de trois composants différents : l'âme, le corps et l'esprit qui sont les trois canaux par lesquels Dieu se communique à l'homme
. Dans la tradition juive, l'âme humaine (la personne 'profonde') est en effet une unité indissociable, elle est à la fois corps et esprit tout comme une feuille de papier a un recto et un verso. Ainsi, infiniment plus qu'une belle idée, le véritable amour vécu par l'être humain (l'âme) est-il toujours à la fois acte concret du corps et vie spirituelle intérieure. 

Ce que les Juifs pratiquent spontanément en observant leurs 613 règles de vie qui obligent le 'corps' à vivre l'Alliance, l'Incarnation l'introduit dans la culture grecque
. Jésus nous montre comment vivre concrètement l'amour an référence à toutes les Ecritures. Le baptisé se nourrit des récits évangéliques qui narrent la vie terrestre de Jésus-Christ (seconde 'personne' de la Trinité). A force de méditer ces récits fondateurs de la tradition chrétienne, le Baptisé s'assimile à son Seigneur, il en fait son propre corps. Dans la liturgie de la Parole, il fait mémoire de ces grands textes, il les absorbe, les digère, les mange pour qu'ils deviennent réellement et véritablement sa chair. Une telle ingestion évangélique s'effectue évidemment de l'intérieur dans l'esprit, et grâce bien sûr à l'Esprit d'amour : ce 'sang' du Christ qui coule déjà chez tous les grands personnages de la Bible, les saints prophètes de l'Ancien Testament. Ainsi l'Incarnation ne semble pas s'opposer à la tradition juive mais au contraire la confirmer, elle la précise en tant que les ? évangiles montrent 'de visu', en images et en paroles, comment l'amour passe par 'la chair et le sang' pour conduire l'être humain et la communauté humaine tout entière à l'unité d'amour que Dieu vit en lui-même. Voilà jusqu'où va la synthèse de la foi chrétienne ébauchée par Paul.

E.  L’ALLEGORIE CHEZ PAUL

L'Apôtre ne s'est pas contenté d'une synthèse théologique toute théorique, il l'a concrétisée en perfectionnant la double allégorie juive. Il y a introduit l'Incarnation de Dieu en Jésus-Christ et la vie sacramentelle de l'Eglise (humanité rénovée par la Croix). A deux reprises dans ses lettres, l'Apôtre allégorise. La première fois, c'est pour introduire la vie sacramentelle chrétienne (1 Cor 10, 1-6), et la seconde pour situer l'Eglise face à la Synagogue (Gai 4,21-31).

1.  La lettre aux Corinthiens

Paul écrit aux habitants de Corinthe : Nos pères ont tous été sous la nuée, tous ont passé à travers la mer, tous ont été baptisés en Moïse dans la nuée et dans la mer, tous ont mangé le même aliment spirituel et tous ont bu le même breuvage spirituel - ils buvaient en effet à un rocher spirituel qui les accompagnait, et ce rocher c 'était le Christ. Ces faits se sont produits pour nous servir d'exemples...

Autrefois, les Hébreux ont été baptisés en Moïse, aujourd'hui les chrétiens sont baptisés en Jésus-

Christ. Les événements de l'Exode préfiguraient donc les étapes de la vie sacramentelle chrétienne, mais en quel sens ?

· Ou bien le récit de l'Ancien Testament est extérieur à ce qu'il annonce, et l'histoire d'Israël est alors simplement la préparation dans le passé d'un événement qui la rend caduque : l'Evangile de Jésus-Christ.

· Ou bien ce qui est annoncé jaillit de la méditation de l'Exode qui reste alors essentielle pour accéder à Jésus-Christ ? La Bible (la Loi !) lue ainsi, symbolise dans son texte impératif une Alliance qui est de toujours. Alors, l'allégorie biblique qui va du passé au présent de la communauté, s'en trouve justifiée car le récit du passé demeure actif. 

a.  L allégorie baptismale

L'expression baptisés en Moïse - autrement dit 'plongés en Moïse' - est bizarre. S'agit-il du personnage de Moïse (? !) ou de la 'Torah de Moïse' comme en 2 Cor 4,15 où Paul parle de la lecture de Moïse pour désigner celle de la Torah. Dès lors, se baptiser dans Moïse signifierait 'se plonger dans la Torah'. Et que découvre-t-on dans cette plongée biblique ? D'après Paul : le Seigneur, ce même Seigneur qui se révéla à l'Apôtre sur le chemin de Damas : Jésus-Christ. 

Comme tous ont été baptisés en Moïse dans la nuée et dans la mer, tous aujourd'hui sont baptisés en Jésus dans l'Esprit et dans l'eau : l'esprit humain est plongé dans l'Esprit d'amour et le corps humain est immergé dans l'eau bien concrète du baptistère qui symbolise l'humanité mortelle, notre vie de tous les jours. La plongée dans la Bible n’est pas seulement spirituelle, elle concerne d'abord le corps : nous sommes dépendants de l'anthropologie biblique. Les Hébreux ont réellement traversé la Mer, et le midrach Juif raconte même que Moïse et Aaron ont pris le risque de s'avancer dans l'eau jusqu'au cou avant que la Mer ne s'ouvre. Voyant leur courage, le Seigneur a ouvert la Mer. 

Le Baptême chrétien souligne et prend en compte l'aspect corporel de l'existence humaine dont la fragilité, la finitude et la mort nullement évacuées, sont mises au premier plan. Baptisés dans le Christ Jésus, c 'est dans sa mort que nous avons tous été baptisés. Nous avons été ensevelis avec lui par le Baptême dans la mort (Rm 6,3-4). 

Cette allégorie baptismale de Paul est conforme à la double allégorie biblique. Le point de départ est le Seigneur qui est descendu dans l'histoire humaine (Incarnation !). A partir de ce Jésus reconnu comme le Christ annoncé, Paul découvre dans les images concrètes du récit de la traversée de la Mer, l'expérience baptismale où corps et esprit sont associés dans la méditation biblique, et que la pratique baptismale actualise. La référence au Christ mort et ressuscité ne périme pas la double allégorie biblique, au contraire elle la renforce : la mer devient le corps mortel; la nuée devient l'Esprit d'amour qui conduit le baptisé vers la Terre Promise. Ainsi se fait la Révélation de Jésus-Christ tout au long de la traversée de nos vies qui ont souvent l'aspect d'un désert spirituel. 

b.  L'allégorie eucharistique

Paul poursuit l'allégorie baptismale par une allégorie eucharistique. Comme tous ont mange le même aliment spirituel et tous ont bu le même breuvage spirituel
 tous aujourd'hui sont appelés à se nourrir de la Parole faite chair. L'évocation de l'aliment spirituel et du breuvage spirituel laisse sous-entendre la liturgie déjà existante de l'Eucharistie : le pain et le vin
.

Les espèces eucharistiques périment-elles et remplacent-elles les images du désert, de la manne et de l'eau du rocher ? Nullement. C'est en méditant l'Exode de l'intérieur, en méditant 'Moïse' que l'on découvre le Christ qui était déjà présent dans les événements d'autrefois comme il l'est toujours dans l'actualité de nos vies. 

L'aliment solide est cité en tête puis c'est la boisson spirituelle. D'abord la chair, puis le sang ! Qu'est-ce que l'aliment solide ? C'est le Corps du Christ que forment ensemble les baptisés (en Christ) dans la communion qui les unit chaque jour. A partir de cette réalité à la fois physique et mystique qu'est l'Eglise, la marche des Hébreux dans le désert prend une actualité saisissante. Qu'est-ce que le breuvage spirituel ? C'est le Sang du Christ, autrement dit l'amour de Dieu qui coule, grâce invisible, dans tous les membres bien réels du Corps. 

Le récit de l'Ancien Testament est actualisé comme il se doit dans la tradition biblique, mais il trouve en plus une actualité nouvelle dans le Corps et le Sang du Christ qu'est l'Eglise de chair et de sang. Comme pour l'allégorie baptismale, non seulement l'Ancien Testament n'est pas périmé, mais il reste la nourriture de base de la prière chrétienne, 'le plat de résistance'. 

Dans cette dernière allégorie, Paul souligne l'image du rocher d'où l'eau vive semble avoir jailli. Selon la tradition juive (Talmud), l'eau vive représente la Torah, et le rocher est une image essentielle de Dieu. Le Seigneur est mon rocher, chante le psalmiste
. En insistant sur cette importante image et en l'identifiant au Christ (allégorie), Paul laisse entendre que l'Esprit jaillit du récit de Jésus narré par les apôtres (Jésus-Christ), tel que les communautés chrétiennes l'entendaient vingt-cinq ans après la Croix. 

Et Paul de conclure : Ces faits se sont produits pour nous servir d'exemples (types)... Non pas des exemples comme ceux qui illustrent un comportement moral, mais des figures bibliques qui annoncent, ou plutôt révèlent, et ne cessent jamais de révéler, le Christ par lequel toute conversion passe nécessairement. C'est en effet par Lui (notre 'rocher') et en cet Esprit qui jaillit de Lui, que le baptisé devient de plus en plus, et de mieux en mieux, un membre de son 'corps'. 'Par Lui, avec Lui et en Lui', l'Eglise s'oriente de l'intérieur vers le Père. Ces 'types', ces figures, ces images, sont les matériaux concrets - 'charnels' - et toujours actuels de la double allégorie biblique dont Jésus-Christ est à la fois la clé spirituelle et le 'corps'.

2.  La lettre aux Galates

L'allégorie la plus célèbre de Paul est celle qu'il adresse aux Galates dont la communauté est mixte, composée à la fois de grecs et de juifs, ce qui la rend fragile. Nous ne sommes pas ici à Jérusalem mais dans une région où se côtoient les deux cultures, la grecque et la juive, et où les Juifs sont très minoritaires. De fortes tensions doivent exister car la partie juive de cette Eglise, remontée par certains, hésite à relativiser des pratiques choquantes pour l'autre partie. Ces Galates sans intelligence (Gai 3,1) accèdent ainsi difficilement à la liberté de l'amour. 

Aux yeux de l'Apôtre, l'absolutisation du rite est grave car certaines coutumes juives absolutisées comme la circoncision ou le refus d'aller manger dans une maison païenne, risque de couper en deux camps adverses la communauté locale
 : il y a ceux qui font comme ceci... et il y a ceux qui font comme cela. Le 'faire religieux' peut diviser. 

En effet, l'acte religieux, pris en extériorité et coupé de sa source divine, ne révèle pas forcément aux autres l'amour de Dieu. Pour autant, Paul ne remet pas en question l'importance du corps et des comportements, il rappelle simplement ce que les Juifs savent bien, que l'essentiel de la pratique n'est pas l'acte rituel lui-même - ce serait de l'idolâtrie - mais le sens donné à cet acte.

Déjà le prophète Osée transmettait cette Parole de Dieu ; Je veux l'amour et pas les sacrifices (Os 6,6). Si le rite est cause d'incompréhension et de guerre, s'il mène à la haine et non à l'amour, ne faut-il pas le relativiser ? Telle semble être la position de Paul qui écrit ceci aux Galates
.

N'entendez-vous pas la Bible (la Loi) ? Il est écrit en effet qu 'Abraham eut deux fils l'un de la servante, l'autre de la femme libre, mais celui de la servante est né selon la chair, celui de la femme libre en vertu de la promesse. Il y a là une allégorie... 

Le récit de la Torah (Gn 16,15ss; 21,2ss) est actualisé comme il se doit dans la culture juive. D'un côté Sara. la femme d'Abraham, enfanta mystérieusement Isaac, un fils dans sa vieillesse (Gn 21,2) : elle avait, paraît-il, quatre vingt dix ans (Gn 17J8) ! De l'autre, Agar la servante égyptienne, enfanta naturellement Ismael selon les normes du cosmos (Gn 16, 3‑4). Telle est la base concrète du récit biblique que Paul va allégoriser en le rapportant à la réalité vécue par les Galates.

 // y a là une allégorie : ces femmes représentent les deux alliances; la première se rattache au Sinaï, et enfante pour l'esclavage, c 'est Agar (car le Sinaï est en Arabie), et elle correspond à la Jérusalem actuelle
, qui de fait est esclave avec ses enfants. Mais la Jérusalem d'en haut est libre, et elle est notre mère, car il est écrit : « Réjouis-foi stérile qui n 'enfantais pas, éclate en cris de joie et d'allégresse, toi qui n 'a pas connu les douleurs; car nombreux sont les enfants de l'abandonnée, plus que les fils de l'épouse » (Is 54,1).

L'Ancien Testament s'accomplit dans l'histoire difficile de la communauté, les deux femmes Sara (qui n'est d'ailleurs pas citée explicitement) et Agar. L'image de la femme symbolise traditionnellement l'humanité de chair et de sang, une manière concrète de vivre. Sara et Agar représentent les deux positions en présence : la légaliste fermée sur le rite juif, et celle que Paul défend : une attitude ouverte à l'amour de Dieu, et qui donne une grande liberté intérieure. 

Pour justifier son allégorie libre et inhabituelle, Paul avance deux arguments :

1. Le premier est connu du Talmud
 : le Mont Sinaï n'est pas une montagne juive comme l'est celle du Temple, c'est une montagne égyptienne et païenne. Dieu l'a voulu ainsi pour que les Dix Paroles de Dieu soient destinées à la terre entière et pas seulement aux Juifs. Agar correspond donc à l'humanité 'égyptienne' commune (la terre entière) qui, idolâtre, s'appuie sur le cosmos, et s'accroche à une religion extérieure. Comprenons le raisonnement de l'Apôtre : si la communauté chrétienne est perçue par les païens comme attachée à des rites extérieurs, rien ne la distingue des autres religions, et le Dieu d'amour n'est pas révélé. Les évangiles amplifieront et traduiront cette attitude (pharisienne ?) par le terme d'hypocrisie qui laisse entendre une extériorité religieuse sans amour
. Agar symbolise cette attitude religieuse réactionnaire et conservatrice qui ne tient pas compte des autres. Pour Paul, l'amour doit guider les choix de la communauté. 

2. Le second argument est la citation du texte d'Isaïe. la lecture prophétique qui correspond au texte de la Torah. Paul lit ce passage d'Isaïe comme étant une annonce du succès de l'Evangile chez les païens. La stérile, celle qui était jadis Agar mais qui ne l'est plus, est l'humanité païenne que sont majoritairement les Galates de la nouvelle Eglise. Cette humanité, dont Abraham est le symbole, a été jadis abandonnée par Dieu au profit d'Israël; ses enfants (les baptisés de toutes origines) sont déjà nombreux, plus nombreux que les fils de l'épouse, car l'Eglise primitive a eu dans l'empire, le succès fulgurant que nous savons. 

Paul n'oppose pas pour autant la Synagogue (qui serait Agar) à l'Eglise (qui serait Sara), Paul n'est pas dualiste. L'épouse (Sara) est l'attitude juive correcte qui fait passer l'amour avant le rite. Sara, c'est le partenaire de l'Alliance tel que Dieu le veut. Ce que l'Apôtre souligne est le petit nombre des Juifs par rapport aux foules immenses de l'empire : nombreux sont les enfants de l'abandonnée, plus que les fils de l'épouse. Pour Paul, le petit nombre souligné par Isaïe, justifie sa position d'ouverture. 

Ce second argument de Paul ne se comprend vraiment que dans la conception juive du temps. Dieu habite le temps et non l'espace; bien que toujours fidèle (2 Tm 2,13) à son amour, il n'est pas immobile comme dans les religions païennes, il s'adapte aux situations. Le moment est venu de révéler l'Alliance aux païens du monde entier, d'annoncer la joie de l'Evangile à tous : Réjouis toi stérile qui n'enfantais pas, éclate en cris de joie et d'allégresse, toi qui n'a pas connu les douleurs. L'Evangile est la 'bonne nouvelle' par excellence, qu'introduit la Croix vécue douloureusement par le Crucifié. 

L'Evangile est bien déjà présent dans l'allégorie paulinienne même s'il n'est peut-être pas encore vraiment mis par écrit. Paul parle et agit à la manière juive (Gai 12,14), il se situe dans le cadre d'un Judaïsme ouvert, et pas encore dans une Eglise chrétienne séparée de la Synagogue. Cependant, l'actualisation que fait l'Apôtre de la Loi et des Prophètes a bien la marque de la Croix. 

Paul prolonge ensuite son allégorie sur le plan des comportements de la vie spirituelle, que doit être la vie chrétienne en Christ. 

Or vous mes frères, à la manière d'Isaac, vous êtes enfants de la promesse. Mais comme alors l'enfant de la chair persécutait l'enfant de l'esprit, il en est encore ainsi maintenant Eh bien, que dit l'Ecriture ? « Chasse la servante et son fils, car il ne faut pas que le fils de la servante hérite avec le fils de la femme libre ». Aussi mes frères, ne sommes-nous pas enfants d'une servante mais de la femme libre. 

Le fils de la promesse n'est pas Ismaël mais Isaac, celui qui a accepté librement le sacrifice et qui a été sauvé de la mort par Dieu (Gn 22). Isaac est une figure du Christ qui s'anime de l'intérieur dans la méditation chrétienne de l'Ecriture. A quoi correspond cette image que Luc, disciple de Paul, associera à Zachée (Lc 19,9) ? Aux tendances idolâtres qui sont présentes en tout être humain, aux besoins de sécurité dont nous sommes tous esclaves : se fixer sur le cosmos au lieu d'accepter le risque de l'amour comme l'accepta Isaac... et Jésus.

L'enfant de la chair, dit Paul, persécutait l'enfant de l'esprit. Ce n'est autre que le commentaire juif du verset suivant de la Genèse
 : Or Sara aperçut le fils né à Abraham de l'Egyptienne Agar, et elle dit à Abraham : 'Chasse cette servante et son fils... ' (Gn 21, 9-10). Ce qui vient de la chair (l'esprit d'idolâtrie) combat en chacun de nous l'Esprit d'amour qui vient du Christ. L'allégorie paulinienne aboutit au combat spirituel, que reprendra toute la tradition chrétienne.

*     *

*

En même temps que sa synthèse théologique, Paul posa ainsi les bases concrètes de l'allégorie judéo-chrétienne, une allégorie qui est à la fois sacramentelle parce qu'elle touche au 'corps' comme dans celle de l'Exode, et au combat spirituel qui se déroule continuellement dans la chair, et dont Sara et Agar sont les figures adverses.

F.  L'ALLEGORIE, GARANTE DE LA TRINITE D'AMOUR

1.  Une troisième lecture liturgique : l'évangile

L'allégorie biblique - la double allégorie biblique - unit l'ensemble des Ecritures à l'actualité d'Israël. Nous l'avons vu : la même vie qui grouille au fond des 'eaux' bibliques reste présente dans l'humanité fondée en Dieu, et que le Créateur sans cesse revivifie. En écoutant la Torah, en étant capable de l'allégoriser à la manière juive, Israël devient le partenaire actif de l'Alliance. 

Il est nécessaire maintenant de préciser comment les apports théologiques et catéchétiques de Paul vont modifier la liturgie juive de la Parole : Incarnation. Trinité, allégorie enrichie par la Croix. 

Certains prétendent croire en l'Incarnation et en la Trinité mais refusent en même temps d'allégoriser la Bible, sans doute parce que la mécanique allégorique les agace. Il n'y aurait donc pas de rapports entre l'allégorie et le Symbole des Apôtres. Pourtant l'Eglise ne semble pas pouvoir se relier à la Parole faite chair sans pratiquer dans sa prière la double allégorie biblique, sans faire un lien concret
 entre les lectures entendues dans la liturgie. Ce n'est pas par hasard que nos Pères appelaient 'allégorique' le premier des trois sens spirituels, que nous nommerions aujourd'hui 'christologique' parce qu'il unit les évangiles de Jésus-Christ à l'Ancien Testament.

L'allégorie juive allait directement des deux lectures entendues dans la liturgie à l'actualité de la communauté biblique. L'allégorie chrétienne ajoute une troisième lecture : un récit évangélique qui donne sa coloration au temps liturgique. La ligne du temps esquissée par les deux lectures de la liturgie pharisienne, passe désormais par une troisième et primordiale balise : un texte d'évangile
.

Par cette lecture primordiale, les baptisés peuvent suivre l'itinéraire géographique du Seigneur qui se traduit dans le trajet liturgique qui mène la communauté des baptisés de Pâques à Pâques. Par exemple, le Baptême de Jean s'entend en janvier quand les catéchumènes se préparent au Baptême. L'arrière plan biblique demeure : les deux premières lectures, la Loi et les Prophètes. Il est probable que les tentations de Jésus au désert s'entendaient dans l'horizon des tentations des hébreux au désert, et peut-être d'un texte d'Isaïe qui annonce un nouvel Exode. Les évangiles ont toujours ainsi accompagné la lecture de la Torah tout au long du cycle liturgique
 Du coup, le Seigneur est à la fois le point de départ de la méditation chrétienne de la Bible et son point d'arrivée ; la communauté chrétienne. Il est l'Alpha et l'Oméga, le Commencement en tant qu'Image du Dieu invisible (Col 1,13) et aussi sa fin (l'Oméga) en tant qu'Eglise 'Corps du Christ'. 

L'écoute de l'évangile est un acte essentiel de la liturgie chrétienne de la Parole. Les fidèles se mettent debout à la fois par respect et aussi pour améliorer l'écoute. Dans la liturgie catholique, à l'annonce de l'évangile du jour, chacun esquisse sur lui-même trois signes de croix, le premier sur le front, le second sur les lèvres et le troisième sur le cœur : 'ce que je pense doit être conforme à ce que je dis et à ce que je fais du fond du cœur'. L'Evangile de Jésus-Christ a une fonction essentielle l’unification de la personne. 

Par l'évangile dont la liturgie fait mémoire, le 'corps du Christ' est introduit, le 'corps' de ce juif totalement juif, totalement biblique, qui a tant rapporté les Ecritures à sa propre existence qu'il les résume toutes en lui-même. Jésus de Nazareth vivait la Torah de tout son être (âme, corps et esprit), sa vie de chair en fut une actualisation permanente. Déjà à douze ans, ne stupéfia-t-il pas les Sages d'Israël (Lc 2, 46-47) ? Et l'acceptation de la Croix sans révolte ni haine poussa à son extrémité ultime la logique de l'amour qui traverse la Bible
.

2.  Ecouter l'évangile avec une oreille juive

Le danger pour un chrétien de culture grecque serait d'écouter l'évangile en oubliant la judéité de Jésus, sa fréquentation régulière des synagogues (Mt 4,23; 9,35...Jn 6,59; 18,20), sa prière juive toute nourrie des Ecritures. Le danger serait d’en faire un sage, un moraliste, un philosophe plein vent comme on en trouvait jadis sur l'agora d'Athènes. En fait, le danger serait de séparer le Nouveau Testament de l'Ancien en imaginant que l'Evangile périme la culture juive^ On prêcherait sur Jésus comme on le ferait de n'importe quel sage païen afin d'en tirer aussitôt un enseignement moral, une idée sans corps qui satisferait l'esprit. La cérébralité grecque reprendrait le dessus : l'allégorie, si elle existait encore, ne serait plus biblique. Nous serions enfermés dans le monde des concepts et des idées et non plus ancrés dans la mémoire du 'corps' de l'humanité, du 'Corps du Christ' toujours actuel.

3.  L'ouverture permise par la lecture évangélique

a.  Une mémoire de Lui(le 'bleu’)

Les évangiles narrent la courte existence publique d'un rabbi galiléen du premier siècle. Les jeunes enfants, ouverts à ce qui les entoure (au cosmos), reçoivent ces textes comme des 'vies de Jésus', personnage extraordinaire, rempli d'amour, ami des pauvres et de ceux qui souffrent, faiseur de miracles. Fils de Dieu. Des 'méchants' l'ont crucifié mais le Seigneur est ressuscité le troisième jour. Il a gagné ! La logique des enfants est positive et dualiste. 

Malgré ses limites évidentes, cette première et merveilleuse approche des évangiles est capitale car elle transmet en images la mémoire tangible de quelqu'un de bien réel, la mémoire concrète 'd'un 'corps'. C'est pourquoi les chrétiens de l'antiquité semblaient apprendre par cœur l'évangile lu dans leur communauté. A la Cène, le Seigneur souligne l'importance de cette mémoire de lui. Faites ceci en mémoire de Moi (Lc 22,19; 1 Cor 11,24), dit-il à ses disciples. Sans elle, sans le support vivant des images évangéliques, nul ne pourrait faire eucharistie c'est-à-dire entrer dans la mémoire de Dieu en établissant des correspondances avec toute l'histoire du salut. Rappelons que les relations d'images mises en évidence par l'allégorie biblique confessent le Dieu unique, le même amour qui agit mystérieusement au sein de l'histoire humaine, nullement l'éternel retour des choses. C'est ainsi que nous avons justifié la pratique de l'allégorie biblique.

Ainsi le 'Faites ceci en mémoire de Moi ' est-il infiniment plus que le souvenir d'un prophète mort, il s'agit de la mémoire du Vivant, de ce Seigneur Créateur du monde et qui s'est incarné en Jésus de Nazareth. La mémoire de l'homme Jésus est importante et même primordiale mais elle déborde et envahit tout le passé biblique dès que Jésus est confessé comme étant le Christ des Ecritures, le Créateur et Seigneur présent à toute l'histoire humaine. Mon Père travaille toujours et moi aussi (Jn 5,17), rappelle Jésus aux pharisiens scandalisés.

b.  Des correspondances avec l'Ancien Testament (le 'vert')

En apprenant des récits de l'Ancien Testament en même temps que des évangiles, l'enfant établit spontanément des correspondances concrètes entre la vie de Jésus et l'histoire d'Israël. Comme toujours, il opère à partir d'images semblables, de situations similaires, voire de mots 'pareils'. Jésus monte sur la montagne. Moïse aussi. Jésus traverse de nuit avec ses disciples la Mer de Galilée, Moïse aussi passe la Mer Rouge avec tout le peuple. Jésus dort dans la barque une nuit de tempête, Jonas aussi. Jésus naît à Bethléem de Judée, David aussi, etc.... L'enfant de dix ans fait souvent encore ce genre de correspondances sur des détails ponctuels communs à plusieurs textes bibliques, rarement sur une idée générale semblable. Comme beaucoup de gens simples et concrets, l'enfant n'a pas assez de recul pour lâcher la réalité des images et passer à l'abstraction. S'il y a quelqu'un qui allégorise au sens strict du terme, c'est bien l'enfant. On peut le regretter mais le faut-il ? Cette allégorisation toujours concrète a en effet deux avantages :

· D'abord, elle fait aborder le texte biblique à partir du 'corps' et non de l'idée Jésus a bien existé en chair et en os, il n'est ni un mythe ni une fable, il mourut sous Ponce Pilate vers l'an 30 de notre ère. De la même manière, l'histoire d'Israël s'est réellement passée même si certains passages bibliques semblent parfois plus symboliques qu'historiques
.Les correspondances d'image à image que l'allégorie met en œuvre se font sur des réalités visibles, et expriment ainsi l'importance du corps dans l'approche biblique de l'homme. La façon enfantine d'allégoriser est donc une bonne façon d'entrer dans la culture juive, même si cette opération palpable va souvent à l'encontre du désir adulte de vite tirer d'un texte biblique la bonne morale comme on tire une leçon d'une fable ou d'une histoire.

· Jésus réalise le même type de performances que les prophètes avant lui, et souvent beaucoup mieux. Par exemple, huit cents ans avant Jésus, Elisée avait multiplié vingt pains d'orge pour une petite assemblée (2 R 4, 42-44), le Seigneur multiplia cinq pains et deux poissons pour une foule immense. Des deux côtés, il y eut des restes, mais Jésus fut meilleur qu'Elisée (Mt 14,20). Toute la Bible semble ainsi converger vers Jésus comme si le Seigneur précédait toute l'histoire biblique, comme s'il était au dessus de tous les prophètes, comme s'il était infiniment plus que l'homme qu'il a été. Le lien de corps que l'allégorie concrète cache un mystère, et incite à aller au delà du simple rapprochement d'images. Qui est-il celui-ci.répètent sans cesse les évangiles. Question posée à tout chercheur de Dieu afin qu'il y réponde de l'intérieur. Le lien de 'corps' bien visible que permet l'allégorie biblique, appelle une réflexion et même une décision intérieure sur la réalité invisible de cette personne que fut Jésus de Nazareth.

Ainsi, la priorité donnée au corps sur l'idée ne supprime-t-elle pas pour autant le travail de l'esprit. Au contraire ! Pendant ses premières années, l'enfant énonce seulement des liens tangibles entre différents passages d'Ecriture, il réfléchit, pense, détecte, choisit, engage son esprit sur un donné concret, il parle à partir des choses qu'il voit (ou entend) dans les récits. Au début, le jeune enfant fait des correspondances en toute extériorité, il allégorise mécaniquement, sa pensée et sa parole sont opératoires. On peut le regretter mais c'est ainsi : le jeune enfant opère sur le texte, sur le 'corps', à la surface des mots et non d'abord en intériorité
. L'esprit qui l'anime et la parole qu'il développe à partir de détails concrets des récits sont quasiment techniques, ce qui ne l'empêche pas d'aimer Jésus et de le prier surtout si son entourage le fait aussi. 

La seconde possibilité ouverte par les récits évangélique est un premier apprentissage de l'allégorie biblique. Bien qu'elle se fasse en extériorité sans actualisation existentielle, cette allégorie biblique (qui n'est pas encore double) confère au personnage de Jésus une stature exceptionnelle.
 Certes, il y a des dangers qui ne viennent pas d'abord de l'allégorie mais d'une structure mentale totalement concrète, positive et dualiste.

G.  DE L'ALLEGORIE MECANIQUE A L'ACTE DE LIBERTE

1.  Position du problème (le premier 'rouge')

Comment l'allégorie mécanique de l'enfant (ou du catéchumène
) devient-elle nourriture de la vie de foi ? Comment l'approche en extériorité des Ecritures peut-elle être progressivement abandonnée ? Comment passe-t-on de la Bible du passé à la Parole de Dieu pour aujourd'hui ? 

Pour qui le temps ne contient pas la présence active de Dieu, le passé est passé ! Comment pourrait-on imaginer que Dieu soit l'actualité des Ecritures, que sa Parole soit la vérité des Ecritures, et que c'est elle qui fonde l'allégorie biblique. Tant que domine la relation positive au texte. Dieu lui-même est perçu en extériorité. Nous sommes donc dans une impasse. En effet, pour pouvoir recevoir la Bible comme une Parole de Dieu, il est nécessaire d'écouter ce Dieu qui parle dans les Ecritures à l'intérieur de soi,
 mais pour situer Dieu ainsi il faut pouvoir laisser la Bible résonner en soi comme une poésie. C'est un 'cercle vicieux', mais l'action de l'Esprit associée à l'écoute de l'Evangile, permet d'en sortir. 

Dans cette ligne, la première vraie difficulté rencontrée par l'enfant de 9 ou 10 ans vient du fait que le texte biblique ne correspond pas toujours à son expérience habituelle. L'enfant en prend conscience et il souffre. C'est l'éternelle question des miracles : 'Je n'ai jamais vu cela, ce n'est donc pas possible' (échec des correspondances)
. Là, aucune conversion du regard ni du cœur, il s'agit simplement d'un constat objectif : cette parole positive de l'enfant révèle une approche en extériorité (niveaux 'bleu' et 'vert'). Voilà ce à quoi conduit normalement l'allégorisation mécanique du jeune enfant : un doute sur la vérité du texte biblique qui, du coup, n'est plus intéressant. L'indifférence pour la Bible que manifestent souvent des adolescents et des adultes semble venir de ce mauvais rapport au texte biblique, une relation d'extériorité qui dure parce qu'elle n'a pas été prise en compte à 10 ans dans l'éducation chrétienne
.

2.  Première étape : Vers dix ans, un début de reconstruction (jaune)

Par expérience, nous constatons que la position d'extériorité qui amène peu à peu au rejet de la Bible et à l'indifférence, se dépasse en quelques années. Il faut considérer trois étapes. 

L'enfant de 9 ou 10 ans se heurte à telle ou telle bizarrerie du texte ('rouge' immédiat de l'enfant), et, la plupart du temps, il le dit
. Les éléments irrationnels du texte biblique sont la cause normale et habituelle du rejet de la Bible et des évangiles, mais ils peuvent devenir aussi des tremplins pour passer au delà et accéder au sens spirituel des Ecritures. 

L'adulte attentif commence par accueillir chaleureusement le questionnement de l'enfant qu'il incite à aller plus loin. Un supplément d'âme (un surplus d'intelligence) lui est demandé : 'Fais un effort, cherche, la Bible dit cela, mais ça veut dire autre chose'... L'enfant alors creuse, se creuse, descend en lui-même et propose quelques réponses qui flirtent avec sa vie intérieure, mais il faut du temps... L'enfant ainsi encouragé et soutenu par son entourage, se met en quête de sens. Incité à creuser le texte d'Ecriture au delà des apparences extérieures, il cherche à découvrir de lui-même - en lui-même - cette vérité d'un tout autre ordre dont il ne pouvait avoir auparavant aucune idée : l'intelligence de la foi. L'adulte lui suggère de chercher cette réponse en lui en l'interrogeant ainsi : « Le serpent d'Adam et Eve, est-ce un serpent intérieur ou un serpent extérieur ? » « Le feu qui a brûlé le cœur des disciples d'Emmaüs, est-ce un feu intérieur ou un feu extérieur ? » « La colombe qui descend sur Jésus à son Baptême et que seul le Seigneur voit, est-elle intérieure ou extérieure ? » Etc. Par ces questions qui l'obligent à distinguer le dehors du dedans, l'enfant s'oriente vers lui-même Incité à dépasser la perception positive pour accéder à une réalité - à une vérité - dont il commence tout juste à prendre conscience. 

C'est toujours émouvant pour l'éducateur d'entendre l'enfant de 10 ou 11 ans bafouiller ses premières solutions personnelles en réponse aux bizarreries du texte biblique, de le voir 'reconstruire' le texte biblique en lui (C'est le jaune fugace de l'enfant !) Par l'intelligence de la foi, le récit qui tendait à se briser hors de lui, prend sens de nouveau non plus dehors mais dedans. 

La Bible qui tendait à s'enfouir dans le passé, devient soudain actuelle. Cette actualité concerne vraiment le jeune chercheur qui s'est engagé personnellement dans la recherche de Dieu à force d’efforts et de paroles. Cet avènement du sujet dans sa parole modifie le statut de 1’allégorie biblique. Celle-ci tournée jusqu'ici vers le passé, se double désormais d'une expérience humaine, d'une dimension vécue. 

C'est toujours sur une image précise que se fait la 'déconstruction-reconstruction' que vise la catéchèse chrétienne : le serpent, le feu, la colombe, l'ange, le soleil, le déserta Bien entendu l'image est celle sur laquelle s'appuie l'opération allégorique qui grâce au poids humain qu elle prend, dépasse l'extériorité enfantine.

Bien sûr la reconstruction n'est pas terminée car elle se fait seulement en intériorité pas encore dans le temps. L'enfant, désormais présent à l'opération qu'il réalise en lui, reste limite par son manque de synthèse
 et par sa faible capacité d'abstraction. Cette première étape, si ponctuel e soit-elle, permet de dépasser le blocage de l'extériorité qui amène habituellement au rejet de la Bible, elle préserve donc l'avenir de la foi biblique. 

Ajoutons que les correspondances concrètes de type allégorique que l'enfant a appris à faire entre différents textes d'Ecriture, facilitent l'émergence d'une parole au second degré, qui balbutie une vie intérieure
. L'allégorie extérieure prépare l'expérience du Dieu biblique qu elle cache pour l'instant mais qu'elle révélera plus tard.

3.  Seconde étape : Moi et la Bible

La question de l'inactualité de la Bible est formulée explicitement par le jeune adolescent II refusera par exemple de travailler des textes bibliques en catéchèse, prétendant les connaître. C'est particulièrement vrai des jeunes qui n'ont pas fait l'expérience de la reconstruction intérieure. Pour eux, il est difficile d'admettre que la Bible ait une actualité. 

Au début de son adolescence, en catéchèse comme ailleurs, le jeune s'intéresse surtout à sa relation aux autres au point parfois de refuser tout rapport personnel avec des Ecritures qu il juge dépassées et donc inutiles. A ce stade, l'adolescent est totalement centre sur lui-même : pour tout ce qui le concerne, son approche est celle d'un 'moi, je'; pour la Bible son approche est aussi celle d'un 'moi. je'. Cet égocentrisme que l'on peut déplorer par ailleurs, est pourtant une occasion inespérée de passer d'une lecture biblique en extériorité à une écoute intérieure de la Parole de Dieu. En effet, 'je' est en moi, et 'moi- est la clé de l'intériorité. La Bible parle d âme. 

L'enfant de 10 ou 12 ans était capable d'entrevoir que la vérité biblique n'est pas seulement celle du passé, mais qu'elle avait aussi une dimension intérieure. L'année suivante, on peut espérer plus Quand on le leur demande, les jeunes de cet âge (aidés) sont capables de raconter leur vie de relations avec des images bibliques qui expriment le sens de ce qui a été vécu a plusieurs, c’est à dire un rapport intérieur à Dieu
. Cet exercice difficile lie la Bible à l'existence concrète du groupe d'adolescents au delà de l'intuition encore vague de la signification intérieure qu'avait l’enfant à l'étape précédente. Les jeunes sont en fait appelés à entrer dans une première actualisation allégorique d'un texte d'Ecriture : notre histoire ressemble à telle histoire racontée dans la Bible, on y retrouve les mêmes images symboliques (vert existentiel)
.

Pour beaucoup mais pas pour tous, le premier pas existentiel reste encore fort marqué par l'extériorité des perceptions. Les jeunes adolescents se contentent d'établir des correspondances concrètes entre le texte et leur vie; tout comme l'enfant, ils perçoivent plus les actions et les choses tangibles que leur relation à Dieu. Sans l'aide de l'adulte, ils n'arriveraient même pas à faire cela.

Cette première allégorie biblique à caractère existentiel n'a pas toujours atteint le stade où la Parole de Dieu nourrit l'intériorité. Malgré cette limite liée au jeune âge, ce premier débouché de l'allégorie biblique dans l'histoire est une étape importante. Par elle, la Bible prend corps dans la vie. Cette seconde étape introduit dans l'énoncé d'une parole biblique existentielle où Bible et vie sont mêlées dans la mémoire du 'moi'. Un tel apprentissage fait entrer les jeunes dans cette Alliance éternelle qui les précède mais qu'ils ne rejoignent pas encore vraiment
.

4.  La troisième étape : la nourriture de la Parole.

La troisième étape est envisageable au moment où l'adolescent devient capable de résonner personnellement sur un texte poétique. L'approche de la Bible peut alors se faire en toute intériorité. Malheureusement, bien des adolescents même à 15 ou 16 ans, notamment des garçons, y viennent difficilement. Dans notre monde technique où toute vérité est positive et extérieure
, la possibilité de résonance (autrement dit de 'catéchèse') semble réservée à quelques jeunes plus poètes ou plus 'littéraires' que d'autres. C'est pourtant par l'écoute personnelle de la Parole de Dieu que la double allégorie biblique, associée à l'expérience de la vie eucharistique, se met en place. 

A ce stade seulement, l'égocentrisme diminuant, un décentrement commence à s'opérer, et l'écoute de l'Autre divin s'améliore. L'esprit humain s'ouvre à l'Esprit d'amour, le corps sexué s'oriente vers le Père avec tout le 'Corps du Christ' qui est l'Eglise. La Bible n'est plus perçue seulement comme une histoire passée (et donc dépassée), mais, en Jésus-Christ, elle est le Pain vivant descendu du ciel, la nourriture de la foi. La double allégorie biblique devient alors la manière biblique de prier, et le récit évangélique en est à la fois le point de départ et le point d'arrivée puisqu'elle aboutit à l'expérience du Christ aujourd'hui, à la vie sacramentelle du Corps du Christ.

5.  Vers l’unification

En trois étapes, qui peuvent être vécues de 9 à 16 ans... ou plus tard, l'extériorité enfantine a été dépassée. L'allégorie mécanique s'est transformée en une relation vivante à la Parole de Dieu. La prière chrétienne, nourrie de la Parole, est installée. Ni le corps ni l'esprit ne sont laissés de côté, ni l'extérieur ni l'intérieur.

· Par l'évangile du Dieu incarné, par la Bible qui est son 'corps' culturel;, par le corps des baptisés qui s'y associent, le Seigneur se montre à l'extérieur.

· Par l'Esprit-Saint qui éclaire l'esprit humain, le Seigneur agit à l'intérieur des cœurs qui s'orientent ainsi vers le Père.

Jésus (âme, corps et esprit) était fils de son peuple, tout nourri de la culture biblique. Ressuscité, les évangiles le racontent enraciné dans la Bible juive, et déjà revêtu de certaines images liturgiques que vivaient les premières communautés juives qui confessaient le Seigneur Jésus-Christ. 

La double allégorie biblique a permis aux premiers chrétiens juifs de faire, à la suite de Paul, ces liens dans l'histoire entre le passé et le présent. Par exemple, dans la parabole du Bon Samaritain (Lc 10, 29-37), Jésus (Jésus-Christ ?)
 évoque toute l'histoire du salut en narrant l'histoire d'un homme qui descendait de Jérusalem et qui tomba au milieu de brigands. La tradition chrétienne
 traduit 'un homme ' par Adam, associé 'Jérusalem ' au ciel (la 'Jérusalem d'en haut') et réfère la 'chute de l'homme au milieu des brigands' à la chute d'Adam (Gn 3). Vient alors le Bon Samaritain monté sur son âne. Pour nos Pères, l'âne est une allusion au corps et Dieu prend un corps
, Jésus-Christ vient soigner l'homme à moitié mort (Adam) tombé aux mains des brigands (des diables) avec une étrange médecine : d'abord des pansements, ensuite de l'huile, puis du vin... D'abord la liturgie de la Parole qui panse les cœurs (qui convertit), ensuite l'huile du Baptême (l'acte de Dieu qui agit comme un baume), enfin le vin eucharistique (l'amour qui 'pique' souvent). Ainsi soigné, Adam est conduit à l'auberge, c'est-à-dire dans l'Eglise.

Ainsi l'âme chrétienne, qui écoute la Parole et allégorise, accueille-t-elle à partir du texte évangélique, 'la Loi et les Prophètes' et la liturgie sacramentelle. Cette synthèse spirituelle, qui est celle même de la prière biblique, s'empare de la figure de Jésus habillé de toutes les images bibliques (son aspect corporel) et l'associe à toute l'histoire d'Israël : 'création', 'chute', 'sortie d'Egypte', 'désert', 'terre promise' de la Résurrection. Ce 'recueillement' traditionnel, réalisé dans le temps intérieur, deviendra au IV° siècle le Credo chrétien tel que nous le connaissons. Jésus a lui-même parcouru toute l'histoire biblique, puis sa mort en croix nous a ouvert la Résurrection de la chair tant attendue par Israël. Voilà pourquoi on appelle cette logique biblique du temps intérieur : 'l'histoire du salut'.

L'allégorie biblique enracine donc Jésus dans l'Ancien Testament, et nous y enracine, nous évitant de confondre Jésus avec un sage philosophe qui se nourrit d'idées, ce qui rendrait l'Incarnation mutile et nous ferait tourner le dos à la Trinité d'amour.

Par l'histoire biblique, les Juifs donnent un sens d'éternité à leur corps et à leurs comportements; de même, par l'histoire biblique accomplie définitivement en Christ, les chrétiens donnent ce même sens d'éternité au 'Corps du Christ' dont ils sont les membres. Pour les uns comme pour les autres, le corps est concerné, le corps est essentiel (anthropologie biblique qui fonde la vie sacramentelle). N'est-il pas appelé à la Résurrection ? Corps spirituel (1 Cor 15,44), dira Paul, soulignant ainsi l'unification espérée du corps à l'esprit en toute âme humaine qui, à l'adolescence commence à entrer dans la mémoire d'elle-même. Mémoire de sa propre histoire qui est peut-être déjà, liée à celle eucharistique de Jésus-Christ. 

L'écoute quotidienne de la Parole nourrit l'actualité quotidienne de la Synagogue : 'Shema Israël ! Ecoute Israël ! ' De même, mais de manière plus guidée, la double allégorie biblique mène tout naturellement le baptisé à la vie sacramentelle qui en est l'aboutissement existentiel.

Dans la culture biblique qui transite par les évangiles, à force de prier en allégorisant les Ecritures, le chrétien unifie ses trois composants (l'âme le corps et l'esprit) qui participent à l'unité divine : l'esprit par l'Esprit, le corps dans l’Eucharistie et l’âme en s'orientant dans le temps vers le Père. Une personne unifiée est artisan de vérité et donc de paix dans sa communauté. Selon Jean, Jésus dit : Que tous soient un comme toi Père, tu es en moi et moi en toi, qu 'eux aussi soient un en nous(Jn 19,21) 

UN et trois, unité et pluralité permettent la pratique concrète de l'amour de Dieu, qui préside à l'allégorie chrétienne, culturellement biblique et aussi indissociablement eucharistique :

· Eucharistique par ce 'corps' de l'humanité que les baptisés vivent ensemble et avec les autres, tous les jours de leur existence mortelle, et qui est l'expérience concrète de l'amour.

· Biblique par l'unique Esprit d'amour qui transite à travers toutes les Ecritures, et que l'allégorie biblique fait surgir dans les cœurs.

H.  ANNEXE 1
'LE BON SAMARITAIN' par saint Grégoire de Nysse (IV°s)

1.  Le Samaritain bien aimé

C'est là mon bien aimé, c'est là mon aimé, filles de Jérusalem (Ct 5/16), L'Epouse avait, jusqu'ici, dévoilé aux jeunes filles tous les signes par lesquels pouvait être reconnu celui qu'elle cherchait; maintenant elle le leur montre en disant : Voici celui que je cherche, qui pour devenir notre frère est monté du pays de Juda; il est devenu l'ami de celui qui était tombé aux mains des brigands, il a guéri ses plaies avec de l'huile, du vin et des pansements; il l'a fait monter sur sa propre monture; il l'a fait reposer dans l'hôtellerie; il a donné deux deniers pour son entretien; il a promis de donner à son retour ce qui aurait été dépensé en plus pour accomplir ses ordres (Cf. Lc 10, 30-35). Chacun de ces détails a une signification bien évidente.

2.  Dieu se fait prochain de l'homme

Le légiste tentait le Seigneur et voulait se montrer au-dessus des autres; dans son orgueil il faisait fi de toute égalité avec les autres, disant ; Qui est mon prochain ? (Lc 10,29).

Le Verbe alors lui expose, sous forme d'un récit, toute l'économie de la miséricorde : il raconte la descente de l'homme, l'embuscade des brigands, l'enlèvement du vêtement incorruptible, les blessures du péché, l'envahissement par la mort de la moitié de notre nature (puisque notre âme est restée immortelle), le passage mutile de la Loi (puisque ni le prêtre ni le lévite ne soignèrent les plaies de celui qui était tombé aux mains des brigands).

3.  Dieu prit une monture, son corps

Il était en effet impossible que le sang des taureaux et des boucs effaçât le péché (Cf. Hé 9,13). Seul pouvait le faire celui qui a revêtu toute la nature humaine comme prémices de la pâte, dans lesquelles se trouvait une part de chaque race - juifs. Samaritains, Grecs -, et d'un mot de toute l'humanité. Avec son corps, qui est la monture, il s'est rendu dans le lieu de la misère de l'homme. Il a guéri ses plaies, l’a fait reposer sur sa propre monture et a fait pour lui de sa miséricorde une hôtellerie, où tous ceux qui peinent et ploient sous le fardeau trouvent le repos (Cf. Mt 11,28). Celui qui entre en Lui reçoit en lui celui en qui il est venu, selon la parole : Celui qui demeure en moi, moi je demeure en lui (Jn 6,56). L'ayant donc reçu dans son propre espace, il héberge en lui celui que rien ne contient.

4.  Les deux deniers

II en reçoit deux deniers : l'un est la charité envers Dieu que l'on exerce de toute son âme, l'autre l'amour envers le prochain comme envers soi-même, selon la réponse du légiste. Mais puisque ce ne sont pas les auditeurs de la Loi qui sont justes devant Dieu, mais les observateurs de la Loi qui seront justifiés (Rm 2,13), il ne faut pas se contenter de recevoir les deux deniers (je veux dire la foi en Dieu et la conscience bonne envers ses semblables), mais apporter soi-même par ses œuvres une contribution à l'accomplissement de ces deux commandements. C'est pourquoi le Seigneur dit à l'hôtelier que tout ce qu'il dépensera pour soigner le blessé, il le lui redonnera lors de la seconde parousie, à la mesure de son zèle.

I.  ANNEXE II

1.  Une allégorie existentielle à 13 ans (5°)

 Au cours d'une retraite de fin d'année, le texte biblique (La tempête apaisée en Marc) est donné aux jeunes verset par verset. Chacun pour soi écrit alors une correspondance avec lui-même. On constatera la grande différence d'intériorité biblique de ces jeunes.

« Ce jour-là, le soir venu, Jésus leur dit : Passons sur l'autre rive. 

· Cela me fait penser au Baptême. Mes parents prévoyaient le Baptême. 

· Cela me fait penser au jour de mon Baptême.

Et laissant la foule, ils l'emmenèrent, comme il était dans la barque.

· Je suis embarqué jusqu'à la mort...

· Je suis embarqué depuis le Baptême jusqu'au Paradis

· Lorsque mes parents m'ont fait baptiser sans mon avis.

Et il y avait d'autres barques avec Lui

· Et il y avait d'autres communiants et communiantes à notre Profession de Foi

· Le jour de mon Baptême, d'autres enfants se faisaient baptiser.

Survient alors une forte bourrasque. 

· Cela me fait penser à Madame X, le jour où elle nous a refusé un moment du cours. 

· Cela me fait penser à tous les problèmes qu'on a entre amis.

· Il y a dans ma vie aussi des bourrasques. Je vois se lever devant moi une grande tempête. 

Et les vagues se jetaient dans la barque.

· Quand je m'énerve, les vagues se jettent toujours dans la barque. De sorte qu'elle se remplissait.

· C'est comme un moment plus fort de la tempête où le mal me secoue.

· Les vagues se jettent dans ma barque et quelquefois, je frôle la mort.

· La barque se remplissait lorsque je n'écrivais plus sur le cahier du groupe, lorsque nous ne nous sommes pas vus au catéchisme pendant trois semaines. 

Et Lui, il était à la barre, dormant sur le coussin.

· Je ne pense pas assez à toi lors des tempêtes.

· Il est très difficile de diriger sa vie sans barre. 

Ils réveillent Jésus et lui disent : tu ne te soucies pas que nous mourrons.

· Je ne te réveille pas assez lors des tempêtes.

· Quelquefois, je le réveille mais seulement quand j'ai des problèmes. Pas quand je suis égoïste ! (sic) 

· Si ' Mais je ne te vois pas. Je ne t'entends pas.

· Cela me fait penser aux guerres. 

S'étant réveillé, Jésus menaça le vent et dit à la mer « Silence ! Calme-toi ! »


· Cela me fait penser à la confession où Jésus dit « Silence ! » et « Tais-toi » au mal. 

Et le vent tomba. Il se fit un grand calme.

· Après la confession, lorsque je me réconcilie. 

· Quand Tu apaises la tempête, toujours je suis ébahi et je n'ose rien dire. 

Puis Jésus leur dit : Pourquoi avez-vous peur ainsi ? N'avez-vous pas de foi ?

· Il m'arrive d'avoir peur d'un résultat ou d'autres choses. Mais Jésus me demande si je n'ai pas confiance en Lui. 

· Il m'arrive peu d'avoir peur, mais ça ne veut pas dire que l'on a une grande foi. 

· J'ai peur de la vie et j'ai besoin de ton aide, mais je n'ai pas beaucoup de foi. 

Alors ils furent saisis d'une grande crainte.

· Moi aussi, j'ai des craintes de toi, et aussi des autres. 

Il se disaient les uns aux autres : qui est-il donc ?

· Et encore, moi je me demande qui il est. 

· Des fois, je me demande.

· Des fois, je me pose des questions sur toi. 

· Je me demande encore qui est Dieu. 

Qui est-il pour que même la mer et le vent lui obéissent ?

· Je me demande si Jésus est capable d'arrêter mes tempêtes.

· Je me demande. »

2.  Une histoire d'année en fin de Quatrième (13-14 ans)

Le groupe a accueilli d'autres camarades : un an plus tard en fin d'année de 4°, il est appelé à raconter l'histoire de son année, une histoire où chacun exprime comment il a fait corps avec les autre : un 'on' qui devient 'nous'.

1. On était, au début, un très grand groupe.

2. On a fait des goûters

3. On n'arrivait même pas à parler.

4. Alexandre est arrivé : personne ne s'en est aperçu. 

5. On a duré trois mois. 

6. On s'est séparés. 

7. Grégoire nous a rejoints. 

8. Grégoire a amené Fabrice (pas croyant).

9.  Nous avons fabriqué un jeu sur le Miracle des pains.
Là, Aleth ajoute sa participation personnelle au dos de la carte : 'J'ai gardé les éléments du jeu dans mon sac et pris la responsabilité de sa fabrication. J'ai dessiné, colorié et collé.' 

10. Nous avons étudié le récit du Miracle des pains.
Alexandre qui ne s'exprime guère, ajoute : 'J'ai parlé pendant la messe sur le miracle des pains.' 

11. Nous avons joué au jeu.
Lyonnel a noté sa participation au dos de la carte : 'J'ai cherché le texte dans la Bible. ' 

12. Nous sommes sortis de l'école pour faire un match de hand.
Fabrice commente : 'J'ai joué et marqué des buts en faisant un maximum de passes.

� Ces mille ans donneront jour à tous les millénarismes juifs et chrétiens. Il a fallu attendre saint Augustin pour voir disparaître le millénarisme dans l'Occident chrétien. Le millénarisme juif affleure en Ap 20, 6-7


� Par exemple l'historiographie de Thucydide


� C'est ce que laisse sous-entendre l'expression 'création 'ex nihilo' (création à partir de rien). A partir de rien parce qu'il n'y avait encore rien à l'origine de ce temps lancé par le Créateur, et non pour souligner une sorte de magie cosmique de Dieu : abracadabra ! L'important est le temps et non l'espace.


� Même si la semaine n'arrive que tardivement dans le bas empire, peut-être sous l'influence chrétienne ou iranienne.


� Cf. Gn 1,15. 6


� En hébreu, le mot jour (yom : ,vy) n'est pas seulement une unité de temps mais signifie plus largement le moment, l'époque.


� L'exégèse juive du premier récit de la Création souligne que du jour UN (nombre cardinal) jaillissent les autres jours, deuxième jour, troisième jour, quatrième jour... En clair, de Dieu (UN) sort le temps qui vient de Lui et qui retourne à Lui. Voilà pourquoi le sabbat ne semble pas avoir de fin dans le texte biblique on ne dit pas en effet comme pour les autres jours : '11 y eut un soir, il y eut un matin : septième jour'.


� 8 Souka 52 a


� La critique moderne contre allégorie s'interroge sur le bien fondé d'une transposition d'un sens vécu hier appliqué à une situation actuelle. N'est-ce pas 'tirer la couverture à soi' et voler sa vérité au passé ? En clair, n'est-ce pas falsifier le passé ? Un historien scientifique ne peut s'y résoudre^ La Bible conçoit l'histoire comme le rapport d'une situation à une autre et non comme le déroulement linéaire de faits définitivement passés qui auraient chacun leur propre signification fermée sur elle-même. C'est la conception du positivisme historique (XIX0 siècle) qui ne voit pas combien le passé est toujours compris à partir d'un présent. Mais, attention ! l'histoire est plus qu'un passé, e*est aussi un récit pour le futur. L'histoire est une science humaine, c'est-à-dire une science pour l'homme... et 'pour son salut', ce n'est pas une science exacte.


� En fait, c'est un jeu éducatif, et il y a parfois des trouvailles.


� Mais une expérience vécue de l'intérieur peut-elle être dite concrète ou réelle ? Certains pensent que seul le monde physique peut être dit réel.


� Les Pères opposeront l'existence immorale des dieux grecs à la vie évangélique.


� II s'agit d'une religion cosmique et psychologique, nullement de la Révélation d'un Amour qui vient d'ailleurs.


� Daniélou, Philon d'Alexandrie, Fayard, 1958, p.23.


� Cf. Annexe 1 : Dieu au delà du cosmos.


� Daniélou, Philon d'Alexandrie, Ibid. p. 124.


� De congressu eruditionis gratta, Cerf, N° 1 à 24


� Ibid. 2.


� Philon associe implicitement Sara à Israël qui enfante la foi biblique dans tout l'empire.


� Philon joue aussi sur le sens du mot 'Agar : 'Les premières caractéristiques de l'éducation moyenne (collèges), deux symboles nous les montrent, sa race et son nom : elle est de race égyptienne, et elle se nomme Agar, ce qui s'interprète « résidence » (cf. Gn. 16, 1). Quand on entre, en effet, dans le chœur des sciences constituant le cycle d'éducation, quand on devient le compagnon du vaste savoir, on tombe nécessairement au pouvoir du corps de terre, du corps égyptien, on a besoin d'yeux pour voir et lire, d'oreilles pour écouter et entendre, et des autres sens pour expliquer les différentes sortes de sensibles. Car sans quelqu'un qui juge, la chose jugée ne peut, de par sa nature, être saisie : or c'est la sensibilité qui juge le sensibles; aussi la connaissance exacte d'un élément du monde sensible - ceci constitue la majeure partie de la philosophie - ne saurait se réaliser sans la sensibilité. La sensibilité, qui est dans l'âme la part la plus proche du corps, est enracinée dans le réceptacle de l'âme tout entière, et ce réceptacle as l'âme, en termes symboliques, se nomme Egypte.'


� Daniélou, Philon d'Alexandrie, Ibid. p. 85 ss.


� La Bible utilise l'image du 'cœur' pour désigner l'intériorité. Ne nous trompons pas : le 'cœur' biblique n'est pas celui des romantiques où règnent l'affect et l'émotion du moment, c'est le lieu de la décision, le moment du choix personnel, c'est un acte d'intelligence et de volonté, que développent l'acte de justice et l'étude incessante de la Torah. Bien sûr, le sentiment n'est pas absent du choix, mais la distinction 'intellect-affect' n'est pas biblique, elle est grecque. La Bible est orientée vers l'écoute de la 'voix', elle n'analyse pas les composants du psychisme.


� Le chrétien Justin, philosophe de son état, meurt martyr à Rome en 165. Avant de mourir, il s'écrie : 'je suis athée, c'est vrai ! mais je crois en le Seigneur Jésus-Christ'. Il refusait les innombrables dieux et les déesses que la culture ambiante adorait.


� De Abrahamo N° 75-80


� De Abrahamo N°114-123


� On retrouve les deux Noms de Dieu du Judaïsme rabbinique ; Elohim pour la création, le tétragramme hvhy pour la Révélation intérieure.


� Adonaï : hvhy


� Dieu est perçu comme une trinité de 'personnes' parce que le sage n'est pas unifié, et qu'il se situe dans des perspectives concrètes de l'existence et non dans la contemplation de l'UN.


� ... en philosophie. Ainsi dans le Phédon de Platon.


� D’après Ezéchiel, c’est la source qui sortait du côté droit du nouveau Temple qui rendit douces les eaux amères de la Mer salée. D’après Jean, une source d’eaux vives sortait du côté droit du Christ en croix (Jn 7,38 et 19,34). On remarque l’allégorie.


� On compterait aujourd'hui 151 espèces sur le marché marseillais.


� Les Juifs ashkénazes appellent la 'parashah' : 'sidrah', de la racine 'seder' (l'ordre).


� Carminé di Santé. La prière d'Israël, aux sources de la liturgie chrétienne. Desclée-Bellarmin, 1986, p. 125 et 128.


� Ce terme est d'origine incertaine. Vient-il de la racine 'ptr' (rup) : ouvrir ? La haftarah désignerait peut-être l'ouverture de la parole après le silence qui est de rigueur pendant l'écoute attentive des Ecritures. Cf. Carminé di Santé, ibid.,p.l25.


� La parashah (le passage biblique choisi pour être lu publiquement) porte le nom de son premier mot.


� 'L'exégèse chrétienne aujourd'hui', ibid., p. 171-172. Cf. le texte d'Ignace de la Potterie donné dans l'annexe II.


� Sur l'unité que suppose la lecture chrétienne de la Bible, voir 'L'exégèse chrétienne aujourd'hui' Fayard, 1999, p. 148-152.


� « Le cinquième mois, le 7 du mois, c 'était la dix-neuvième année de Nabuchodonosor, roi de Babylone... »


� Le mois lunaire a 29 jours.


� Selon la critique historique, il semblerait que ces précisions de dates aient été données au retour de l'exil. Différents critères internes au texte, dont la langue utilisée, permettent de le penser. A cette époque tardive, la liturgie a pris une grande importance, sans doute parce que la vie en synagogue qui avait pris naissance et s'était développée pendant l'exil parce que le Temple n'existait plus. La destruction du Temple eut donc un effet bénéfique sur la qualité de la prière communautaire et sans doute personnelle.


� On dit aussi que la fête de Chabouot est le sabbat des 7 sabbats.


� Les temps du partage, Albin Michel, 1993, Tome 1, p. 96-99. Cf. annexe.


� Cf. la conférence du Cardinal Ratzinger in 'L'exégèse chrétienne aujourd'hui', Fayard, 1999, p 79.


� Cet 'aujourd'hui' est passé dans le vocabulaire liturgique chrétien, il traduit l'hébreu (Yom : ,vy) : le jour. 'Aujourd'hui, c'est Noël !', 'aujourd'hui, c'est Pâques !'


� Le monothéisme biblique n'est pas un monothéisme d'idée (adhérer à l'idée d'un Dieu unique) mais la participation effective d'Israël à l'unité de Dieu


� Mon seulement l'Adam biblique est fait de terre (qui se dit en hébreu « adama »), mais il (doit se considérer comme étant de cette terre à cultiver. En clair, il doit donc cultiver la Bible par l'étude quotidienne des Ecritures


� C'est aussi vrai pour la prière 'Amida' (debout) qui est au centre de la liturgie juive; elle est d'abord récitée en silence par chacun, puis reprise ensemble par tous. La première récitation (la silencieuse) est évidemment méditative.


� Les Samaritains et les Sadducéens rejettent Taprès Moïse' pour des raisons différentes. Les Samaritains sont les descendants du Royaume du Nord et n'aiment pas beaucoup les gens du Sud que sont les Judéens. Même David, issu de la Tribu de Juda, est suspect à leurs yeux. Ne parions pas des prophètes qui ont fustigé la Samarie au profit de Jérusalem. Déjà Elie. Les Sadducéens, venus beaucoup plus tard sur la scène de l'histoire, au 11° siècle pendant la période grecque, sont des rationalistes très marqués par la philosophie hellène et par les savoirs de cette grande civilisation. "Moïse' leur suffit comme texte religieux, mais ils ne semblent pas partager la même conception de l'histoire que les Pharisiens. Sur les Pharisiens, cf. Abécassis. La pensée juive (Tome IV) seconde partie. Librairie générale française, 1996.


� Les chrétiens reprendront le modèle des deux lectures de la liturgie pharisienne en y ajoutant une troisième : les évangiles : ils sont un nouveau rebondissement de cette histoire biblique dont Dieu a l'initiative.


� Certes, le Seigneur qui parie dans les Ecritures est aussi le 'Dieu de l'univers' comme le rappelle la prière d'offertoire de la liturgie catholique. Il y a évidemment un danger de percevoir ce 'Dieu de l'univers' comme la divinité principale du cosmos (Zeus !) si l'intériorité de la prière biblique ne corrige pas la perception immédiate.


� C'est grâce à sa symbolique que manifeste l'allégorie, que nous atteignons la vérité de l'histoire positive (Cf. plus haut). Les historiens modernes seraient tentés de supprimer la symbolique pour ne garder que la pure vérité historique. Mais la symbolique donne le sens de ce qui a été vécu par les hommes. En interdisant la vie intérieure que manifestent les images ajoutées, on ôte à ce qui a été vécu sa dimension de sens pour, au besoin, la remplacer par une autre signification. Cette attitude est-elle scientifique ? Non, puisque le sujet humain ne s'est pas adapté à son objet. Sur ce point délicat, lire l'article de Guardini dans 'L'exégèse chrétienne', ibid. p. 17.


� L'échange entre le don de Dieu et l'offrande que fait Israël à Dieu de son existence, est au cœur de la bénédiction juive où Dieu bénit l'homme qui le bénit (le 'bien dit'). Cet échange est à la racine de la vie sacramentelle chrétienne qui est, comme dit Augustin d'Hippone, un 'admirable échange'.


� Sur le concept de 'profondeur' que les Pères traduisaient avec l'image de la moelle des Saintes Ecritures, lire l'annexe III, un commentaire d'Ignace de la Potterie sur le célèbre texte d'Henri de Lubac qui parut au chapitre VI de son livre 'Catholicisme' (1938).


� C'est d'ailleurs l'approfondissement existentiel, autrement dit l'expérience de foi, qui authentifie l’allégorisation de telle image biblique. L'enfant ne peut que jouer avec les images, il se structure ainsi, l'adulte les vérifie en lui. Cette initiation en deux étapes s'applique aussi à tous les langages de la foi. L'enfant de famille pratiquante apprend les mots des prières à l'extérieur de lui (dans l'espace, pourrait-on dire), l'adulte les fait sans cesse revivre en lui pour qu'ils donnent sens à son existence.


� Armand Abécassis, En vérité je vous le dis. Editions 1, 1999, p. 3 32 - 333.


� En hébreu : 'kawanah'.


� On parle d'une 'culpabilité' judéo-chrétienne.


� Comme nous le disions plus haut, on touche ici à la pomme de discorde qui sépare les historiens rationalistes des croyants. Pour ceux-là, un événement historique ne peut jamais se répéter, il est contingent et dépend de facteurs extérieurs qui sont inscrits dans un espace précis et dans un temps singulier. Pour la tradition biblique, au contraire, il y a bien reprise d'un même événement dont l'essentiel vient de Dieu. C'est cet essentiel divin que l'allégorie met en valeur mais que refuse de prendre en compte l'honnête historien rationaliste. La foi sépare les deux approches. Refuser l'allégorie biblique, c'est aussi refuser la foi. Ce choix est bien sûr respectable, il est seulement athée. Sachons-le.


� C'est en ce sens que nos Pères disent que l'Esprit saint est l'auteur des Ecritures, ou que la Bible est inspirée. L'importance de l'Esprit saint dans l'exégèse chrétienne apparaît vraiment peu, malgré son titre, dans l'encyclique Divino afflante Spiritu de Pie XII (1943) (Exégèse chrétienne, ibid. p. 129,200). Cette lacune a eu des effets désastreux sur l'exégèse moderne qui a bénéficié de l'ouverture à l'histoire (qui fut essentielle) au détriment de la relation à ce Dieu qui se révèle dans le temps de l'homme. Ajoutons cependant que la Vatican II (Dei Verbum) répare cette malencontreuse omission. Cf. L'exégèse chrétienne. Cerf, 1999. L'histoire positive, bien sûr, mais la Tradition aussi ! La dérive exégétique a eu les effets que nous savons en catéchèse.


� Le rapport Torah-haftarah qui s'établit dans la liturgie ouvre le sens de l'histoire biblique, un sens qui n'apparaît pas de prime abord. Ce sens se communique au 'futur' quand les Ecritures rejoignent l'actualité de la communauté. Cela limite la falsification du sens que nous pouvons avoir dans l'allégorie grecque qui va directement d'un récit à sa signification présumée.


� Au Grand Pardon de septembre.


� Ce temps linéaire se présente comme une ligne continue qui se dirige tout droit devant elle, on le présente en effet par une droite où s'alignent certains faits jugés les plus signifiants en fonction des choix personnels ou philosophiques de l'historien. A l'école, on appelle cela, une "frise du temps'. Il s'agit bien d'une figure de l'espace et non d'une mémoire qui fait retour sur elle-même à partir du dernier événement vécu.


� Cf. L'exégèse chrétienne, ibid. p. 113 et ss : l'article très clair d'Ignace de la Potterie


� Sur la science de Dieu ou la science de la foi, cf. L'exégèse chrétienne, p. 145 et ss.


� Expression présente dans l'encyclique Divino Afflante Spiritu de Pie XII (1943)


� Sur la question de la conformité du tex-te à l'histoire réelle, cf. L'exégèse chrétienne aujourd'hui, p. 163-173


� Il se pourrait que la vulgarisation intempestive de l'exégèse historico-critique, importante en son ordre, fasse le berceau du fondamentalisme biblique dans des esprits très religieux, peu prépares à assumer de l'intérieur la 'déconstruction' de la 'lettre' biblique. Cette 'déconstruction' (que nous nommons 'rouge') est pourtant essentielle à la nourriture spirituelle et à l'approfondissement de la vie sacramentelle, mais elle part toujours des questions des gens et non pas d'un enseignement systématique. On n'enseigne pas la 'non-foi', mais le catéchète fait éclairer de l'intérieur les grandes questions existentielles de l'homme, que la Bible véhicule à travers son langage symbolique.


� On devrait d'ailleurs dire 'à Dieu' puisque cette parole est dite en extériorité.


� C'est toute la critique (psychologique) du XIX0 siècle contre la religion qui va de Voltaire à Freud et à Marx en passant par Feuerbach. Voltaire écrivait : 'Dieu a créé l'homme, mais l'homme le lui a bien rendu .. '


� Là, se profile la dérive bien connue aussi bien en catéchèse que dans l'homilétique courante : l'Evangile prend discrètement la place ce l'Ancien Testament, il n'en est plus la clé comme il l'était pour nos grands ancêtres. La vieille hérésie gnostique refusait le Livre des Juifs au langage difficile et aux mœurs grossières qui rendent difficile, voire impossible, toute allégorie.


� Piaget a introduit le concept de 'pensée concrète' pour qualifier la manière de parler et de penser de l'enfant. Il y ajoute à l'adolescence la pensée 'hypothético-déductive', qui n'est autre que la capacité d'abstraction qui s'acquiert à la sortie de l'enfance. Mais cette abstraction du concret est une confirmation de la positivité du monde comme fondement de l'existence. Où est la personne ? Où est la relation ? Où est 'l'en haut' quand seul 'l'en bas' est pris en compte ? Cette science est athée ? Peut-il exister une science qui ne le soit pas ? Oui, pour Guardini. Lire son excellent article déjà ancien mais qui garde toute son actualité : 'Ecriture Sainte et science de la foi', réédité dans 'L ' exégèse chrétienne ', ibid. p. 17


� La tournure d'esprit des deux approches n'est pas la même parce que leurs chemins d'accès au Texte sont très différents. On ne recherche pas la même vérité dans la foi et sans la foi. On dit parfois que les savoirs religieux aident forcément la foi parce qu'aucune réflexion n'est possible sans l'apport solide d'une 'base de données', sans un savoir certain. Nul ne conteste ce truisme qui occulte cependant la vraie question qui est celle de la 'base de données'. Est-elle l'Ecriture elle-même ou bien la reconstruction scientifique de la réalité biblique ? Une méthode n'est jamais neutre, elle engage l'esprit et le structure dans un sens ou dans un autre. En histoire positive, le texte biblique est référé à l'histoire générale, il est critiqué et interprété à partir de cette base. Sa vérité est donc relative, et c'est cela qui est transmis de manière insidieuse (et non le texte biblique qui disparaît dans la critique). En catéchèse, en revanche, le texte biblique est référé à l'expérience existentielle de la foi et à la vie liturgique. Le texte est la référence ultime de l'acte de foi, la 'base de données' intangible, qui, même critiquée, et déconstruite pour accéder à la 'voix', demeure, il est même confirmé. Sa vérité est absolue, même si elle se cache dans les mots. Changer la base de données, c'est forcément modifier la vérité. Qu'il y ait des interférences entre les deux approches (la scientifique et la croyante) c'est évident, mais la scientifique est nécessairement et radicalement critique par rapport au texte jusqu'à devenir un obstacle à la foi des faibles qui sont encore à rechercher Dieu en surface. Un savoir religieux trop vite donné, transmis de l'extérieur sans l'expérience intérieure, peut ainsi avoir I des effets dévastateurs sur une foi fragile pour qui la critique du texte devient sa destruction. Cette tension entre foi ! et savoir, logique d'en bas et logique d'en haut, extériorité et intériorité, traversent toute la tradition chrétienne qui invite à se convertir à l'amour de Dieu


� Depuis deux siècles, l'Eglise occidentale vit cette tension belliqueuse entre deux exégèses : la positive et la spirituelle. Urs Von Balthasar, publiant deux textes importants du Père de Lubac, nous alertait déjà en 1952. Le Père de la Porterie rappelle cet étrange aveuglement : 'L'exégèse d'aujourd'hui est dans une situation de conflit, elle est en crise; mais ce qui est plus grave, c'est que les exégètes eux-mêmes ne s'en rendent pas compte, ils poursuivent tranquillement leur chemin, désormais sûrs d'eux-mêmes' (L'Exégèse chrétienne, ibid. p. 190-191). Une logique scientifique peut en effet devenir certitude quand elle oublie les limites de sa propre science et ses visées profondes. La crise exégétique se répercute aussitôt sur la catéchèse qui sera ou bien spirituelle ou bien un enseignement de type historique : la culture religieuse qui devrait s'appeler 'savoirs sur des religions'. Si l'exégèse est spirituelle elle vise la restructuration de la vie intérieure et des comportements, si elle est positive elle transmet seulement des informations qui ne modifieront ni l'esprit ni les savoirs-être, elle les confirmerait plutôt.


� La tradition chrétienne voit en Satan celui qui a remplacé le Père véritable. Vous avez pour père le diable, et ce sont les désirs de votre père que vous voulez accomplir, dit Jésus à ceux qui voulaient le lapider (Jn 8,44).


� Le troisième mois


� Ce 'Fils de l'Etoile' anima la seconde révolte juive en 135 de notre ère. On le prit pour un Messie.


� Grand rabbin du début du 11° siècle, mort martyr en croix, dépecé par les Romains.


� Le second mois


� Rabbi Siméon bar Yokhaï (fils de Yokhaï) est un grand rabbin du second siècle de notre ère. II passe pour être l'inspirateur de la qabbale, c'est-à-dire de la 'réception' (des Ecritures), disons de l'exégèse mystique. Nous, nous dirions 'tradition' en insistant plus sur l'émission que sur la réception. Le Zohar, texte du XIII0 siècle espagnol, met en scène le fils de Yokhaï, comme s'il était l'auteur de l'ouvrage. Cf. Rabbi Siméon bar Yochaï, de Guy Casaril, Seuil, 1961.


� Ecrit mystique du XIII0 siècle qui enseigne de manière cryptée (qabbaiistique) toute la mystique juive.


� Cf. Iddera Zouta


� Science des signes.


� L'exégèse chrétienne aujourd'hui, ibid., p. 181-183 .


� Ce qui est à lire dans la liturgie.


� 'L'exégèse chrétienne aujourd'hui', ibid. p. 196-199.


� Pour éviter, de gêner les païens, on les appelait 'maisons de prière' et non 'synagogues'. La religion, la liturgie et la prière étaient chez les païens de l'antiquité des réalités essentielles,


� C'est curieusement l'antisémitisme qui éveilla l'intérêt des Juifs grecs de l'empire... mais on en sait aujourd1 nui les effets pervers. Les Judéo-chrétiens qui n'étaient pas vraiment de culture grecque, disparaîtront au V siée e quand l'Eglise des païens aura partout pignon sur rue. A partir de cette époque, sauf exceptions, 1 Eglise et la Synagogue s'ignoreront souverainement, et l'incompréhension grandira entre les deux cultures au détriment des deux camps jusqu'au drame de la Shoa


� Les Romains ont toujours respecté les particularités religieuses et culturelles si elles ne mettaient pas en danger la 'pax romana' Les Juifs avaient obtenu un peu plus : il leur était permis de ne pas rendre un culte a l’empereur. Leur entourage ne comprenait pas toujours cette attitude souvent assimilée à un manque de civisme.


� Le prophète biblique n'annonce pas l'avenir avec une boule de cristal mais à partir de la verité ou de la non-vérité vécue, et qu'il ressent au plus profond de lui. Au delà des faits, il perçoit une logique et ses conséquences… une « lumière » un « éclairage ». Le temps du prophète biblique est le « temps intérieur », non pas celui des astres de la lumière visible. C'est ce que semble dire Paul aux Thessaloniciens : Frères, puisque vous n’êtes pas dans les ténèbres, le jour du Seigneur ne vous surprendra pas comme un voleur. En effet, vous êtes tous des fils de lumière, des fils du jour, nous n 'appartenons pas à la nuit et aux ténèbres (1Th 5,4-5).


� Après la destruction de Jérusalem et l'incendie du Temple, le Judaïsme pharisien très affaibli se reconstitua sou l'impulsion de quelques grands rabbins. Un certain « ménage » dut se faire dans les communautés juives d’ou furent exclus les chrétiens. Certains historiens pensent que la phrase de Jean 9,22 est l'écho de ces exclusions qui furent mal vécues par les Juifs chrétiens : Les Juifs s'étaient mis d'accord pour exclure de la synagogue quiconque reconnaîtrait Jésus comme Christ.


� Chaque Eglise locale, évangélisée par tel ou tel missionnaire ou apôtre, mit par écrit à la mort du fondateur, sa propre catéchèse associée au 'temps chrétien', au cycle liturgique. La prédication apostolique fut ainsi précisée, structurée mise dans un certain ordre. A un moment, on chercha à coordonner l'enseignement des Églises, en respectant la catéchèse apostolique et l'originalité de chaque communauté. De grands catéchetes comme Luc et Jean s'y reprirent à plusieurs fois. L'unification des catéchèses évangéliques semble avoir commencé en Grèce dans la région d'Ephèse et de Smyme, terre d'asile pour beaucoup. Il y eut certainement à cette époque quelques retouches et quelques enrichissements à l'œuvre des premiers évangélistes. Cf. Bernard Amphoux : La parole qui devint évangile, Seuil, 1995


� On peut se demander si le rationalisme ambiant caractéristique de notre modernité n'est pas un retour à l'extériorité des Grecs. Combien d'enfants aujourd'hui ne sont plus initiés dans la famille a la vie de foi et a l'intériorité chrétienne. Le retour sensible à des religions laïques qui n'ont pas d'enracinements en Dieu risque peut-être de développer l'éthique du 'pas vu, pas pris' qui reste dans la logique idéaliste et rationaliste du fais ce que tu dois' kantien. Les lois de la république sont dites, apprises, répétées, respectées de l'extérieur mais sans être référées à l'amour transcendant. Cette question touche directement à notre réflexion sur les deux types de culture.


� Nefech a donné 'nafchf : moi-même ou 'mon âme\ Cette âme biblique n'est pas perçue séparée du corps. 'L'âme est l'âme du corps, et le corps le corps de Famé' comme l'écrit Maurice Bellet dans La chose la plus étrange’(DDB)


� En s’incarnant en Jésus de Nazareth, Dieu s-est fait 'âme', personne concrète qui est ressuscitée avec son corps. Un Grec ne peut pas comprendre la Résurrection de toute la personne humaine puisque 1 âme se réduit a l’espnt


� Maqom (,vqm). Les Actes des Apôtres disent : Le jour de la Pentecôte étant arrivé, ils se trouvaient tous ensemble dans un même lieu... (Ac 2,1). En fait, le texte grec ne parle pas de lieu mais note seulement 'sur le même' (épi to auto). Il ne s'agirait peut-être pas d'abord d'un lieu géographique... Comme Paul, son disciple Luc était un Juif grec


� De nombreux ouvrages actuels écrits par des Juifs reconnaissent lajudéïté de Jésus même s'ils refusent la réalité de Jésus-Christ, c'est-à-dire la synthèse chrétienne des deux cultures. Le dernier en date est du rabbin Grunewald : 'Chalom Jésus'. Ils refusent la représentation judéo-grecque du Seigneur Jésus. Faut-il s'en étonner ?


� Nous savons que les listes ne correspondent pas exactement, et que l'évangile de Jean semble introduire un treizième apôtre.


� Racine Ch L H : xlw


� Renan, emblème de l'exégèse rationaliste, pensait ironiquement que Paul avait été victime d'un coup de soleil sur le chemin de Damas, ça lui avait tapé, dit-il, sur la tête. Nous dirions plutôt que Paul avait reçu un coup du 'Soleil de justice'. L'intériorité biblique caractéristique de la culture judéo-chrétienne, est branchée sur le Seigneur qui parle dans les Ecritures.


� Cf. le livre posthume de Chalom ben Chorin : Paul, un regard juif sur l'apôtre des gentils, DDE, 1999.


� Quand, par exemple, il s'adresse aux Romains, il utilise les catégories de pensée qui sont en usage en terre païenne. S'il semble opposer la foi intérieure à la Loi extérieure, ce n'est pas pour dévaloriser la Loi et le 'corps' mais pour se faire comprendre, et donner à la Loi - à la Bible - son enracinement intime. N'oublions pas que les lois romaines sont référées à l'extérieur (le droit romain) et non dans l'intimité du cœur. Paul sait ce vide intellectuel chez des gens qui ont tendance à réduire la vie intérieure à l'affectivité du moment vécu par l'individu.


� Le chapitre 2 d'Ezechiel décrit l'envoie en mission du prophète que le Seigneur va endurcir pour lui permettre de supporter tous les coups de ses compatriotes : Voici que je rends ton visage aussi dur que leurs visages, et ton front aussi dur que leurs fronts ; je rends ton front aussi dur que le diamant... (Éz 2, 8-9),


� Ce passage est difficile à traduire. Littéralement, il dit ceci ; « ... même si l'extérieur (exô) de nous homme se détruit, l'intérieur (exô) (te nous se renouvelle de jour en jour. »


� Plus le dualisme grec est fort, plus la coupure est grande. L'âme charnelle juive liée ontologiquement au Créateur, ignore cette coupure.


� De grandes traductions françaises préfèrent rendre le 'en' (en) grec par 'parmi' pour éviter sans doute le psychologisme. Le 'parmi' n'est pas faux mais il suppose le 'dans' de l'intériorité judéo-chrétienne qui n'est pas le psychologisme tant redouté. A moins que Dieu soit totalement en extériorité (Bultmann pariait 'd'un gaz en forme d'invertébré'), ne faudrait-il pas garder le 'en' grec dans notre société technique de plus en plus attirée par les vérités extérieures ? L'extériorité religieuse, où l'émotion est flattée, appartient normalement aux sectes.


� En christianisme, on annonce la mort mais l'on reçoit la Résurrection : Chaque fois que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur jusqu 'à ce qu'il vienne. (1 Cor 11,26). La mort extérieure et visible est essentielle à la vie spirituelle invisible.


� Lettre aux Romains, Sources chrétiennes 6, l à 9,3


� La Bible nomme -Adam- Cette humanité créée par Dieu à l'origine du temps dont la Bible fait mémoire.


� Ame charnelle et concrète au sens biblique du terme, personne animée par l'amour.


� En clair, le 'ciel' biblique est en nous. Dans un commentaire du credo. Saint Augustin le résume en une formule bien frappée : ‘Jésus-Christ 'est assis en^nous, au ciel, à la droite de Dieu'


� Le sang n'est pas impur parce qu'il est sale. C'est le meurtre ou bien c'est la perte de sang (de vie) qui sont considérés imp>urs par la Bible, car la vie vient de Dieu : anthropologie biblique oblige !


� Notamment Origène au début de son commentaire sur Saint-Jean.


� Le texte de la Création (Gn 1,5) dit : jour UN (comprendre Dieu '.) et non premier jour comme dans la plupart des traductions françaises.


� C'est saint Augustin dans son De Trinitate, qui a le plus travaillé les correspondances qui unissent l'anthropologie et la Trinité divine. Ce sont ces correspondances qui donnent son fondement a ce qu’on appelle Tinùtatio Dei' que l'on retrouve aussi en Judaïsme.


� Faisons mémoire de cette parole du seigneur rapportée par l'évangile selon Matthieu ; Ce n 'est pas en me disant 'Seigneur, Seigneur ', qu 'on entrera dans le Royaume des deux, mais c 'est en faisant la volonté de mon Père qui est dans les Cieux (Mt 7.21).


� D'après les Pères, notamment Origène et Jérôme ils symbolisent les étapes de la vie juive : Cf. leur commentaire de Nombres 33


� C'était l'Histoire Sainte de notre enfance qui n'était pas appelée à résonner dans nos vies comme une Parole de Dieu, on le prenait au premier degré,                                                             


� La tradition orale juive souligne la dimension spirituelle de cette manne questionnante qui tombe, pendant les six jours de travail, et qui doit être digérée et méditée durant le sabbat.


� Les évangiles synoptiques décrivent la dernière Cène de Jésus comme étant l'institution de 1 Eucharistie, soulignant ainsi la primauté de la liturgie sur la catéchèse évangélique qui fait entrer dans la liturgie. La plupart des gens inversent l'ordre : d'abord les évangiles, ensuite la vie de la communauté. N'oublions pas que les premières communautés chrétiennes étaient juives et suivaient un cycle liturgique juif enrichi par la mort et la Résurrection du Seigneur. Les évangiles ne se réduisent pas à des vies de Jésus, ils sont des 'vies liturgiques' de Jésus-Christ.


� Dans de nombreux psaumes et notamment le psaume 18.


� A propos du refus des repas communs, lire Gal 2, 11-14.


� Gal 4, 21-24.


� Actuelle s'oppose à future. A la différence de l'exégèse de Philon d'Alexandrie, Paul place ses repères dans le futur, sa synthèse intègre l'eschatologie.


� Tradition orale juive.


� Ce qui n'est pas l'attitude normale des pharisiens.


� Un midrach.


� Un lien concret et pas seulement thématique. On peut toujours en effet trouver un thème commun ou une idée commune entre deux lectures sans tenir compte du 'corps' du texte. Dans ce cas, on est 'grec'. La double allégorie biblique ne s'enferme pas dans des abstractions cérébrales, elle n'exclut pas les images concrètes des correspondances entre les passages bibliques. Au contraire, elle part du concret du texte pour en préciser le sens spirituel.


� Ce passage à la troisième lecture a dû se faire tout à fait normalement à la mort des apôtres. Ceux-ci, dans leur homélie, narraient Jésus de Nazareth dont ils furent les témoins oculaires, ils en soulignaient le rapport de ses actes et de ses paroles avec les Ecritures, ils allégorisaient le Seigneur spontanément dans la mémoire qu'ils en faisait pour faire résonner dans les cœurs sa messianité... voire sa divinité. Quand ces témoins disparurent, leurs catéchèses liturgiques, précieuses et mises par écrit, devinrent les évangiles. La troisième lecture (chrétienne) était née L'homilétique chrétienne allait désormais s'appuyer sur cette essentielle et nouvelle 'écriture' qui n'avait pourtant pas le statut des Ecritures, elle en est la clé. Il a fallu attendre le quatrième siècle pour que les évangiles soient inclus dans le concept général d'Ecritures.


� Les évangiles synoptiques se déroulent sur une année liturgique, ce qui place par exemple les Rameaux (tête juive d'automne) au printemps, une semaine avant Pâques. L'évangile de Jean semble couvrir deux années liturgiques. Correspondait-il à une lecture de la Torah en deux ans ?


� N'est-ce pas cela qu'explique le Ressuscité de Pâques aux disciples d'Emmaüs : Ne fallait-il pas que le Christ endurât ces souffrances pour entrer dans sa gloire ? Et, commençant par Moïse (première lecture), puis parcourant tous les Prophètes (seconde lecture), il leur interpréta dans toutes les Ecritures ce qui le concernait (Lc 24,26-27). Il s'agit de la logique de l'amour et non d'une mécanique prophétique qui désignerait en toute extériorité Jésus de Nazareth comme le Messie attendu.^ Jésus fut bien Christ (Messie), c'est qu'il vécut en perfection la logique biblique de l'amour. Chaque membre du Corps du Christ est appelé à vivre à son tour cette même logique à l'exemple du Maître.


� Dans des catégories philosophiques qui ne sont pas bibliques. Pour la Bible, le 'symbolique' exprime le sens de 'l'historique'. Si l'histoire racontée n'était que positive, elle serait narrée de l'extérieur comme une simple description. Mais si l'histoire racontée veut aussi évoquer l'Alliance vécue, le rédacteur y ajoute des images symboliques. C'est là qu'il allégorise. Ainsi l'allégorisation introduit l'invisible dimension divine de l'histoire humaine, elle est un corollaire de l'Alliance.


� L'intériorité qui se manifeste jusqu'à huit ou neuf ans est affective, ce n'est pas celle dont nous parlons ici.


� Les jeunes enfants pensent que la naissance de Jésus précède la Bible- Leur logique est facile à comprendre : puisque le Seigneur agit sans cesse dans la Bible, c'est qu'il est né auparavant.... avant Adam et Eve. Nous avons rencontré des enfants de 11 ans qui pensaient encore cela.


� L'expérience de la catéchèse d'adultes montre que l'être humain semble passer par les mêmes étapes que celles du développement de l'enfant et de l'adolescent, d'une parole concrète à une parole de sens sur le corps. Le développement est simplement plus rapide, mais de forts blocages peuvent arrêter la croissance de l'intelligence de la foi (l'amour),


� L'enfant dit assez facilement : 'Dieu est dans le cœur' traduisant ainsi une expérience affective, une émotion religieuse, pas encore l'écoute précise d'une Parole qui dérange. L'expérience affective, nous le savons, ne vient pas forcément de Dieu.


� Souvent l'animateur se contente de répondre au malaise de l'enfant en affirmant haut et fort l'existence du miracle, ce qui ne fait pas avancer l'enfant. Jésus fut bien sûr un grand thaumaturge, mais il est non moins certain que l'enfant souffre dans sa foi d'enfant et qu'il a besoin d'être éclairé sur le sens, et de lier le récit de miracle à sa vie intérieure.


� Ce rapport d'extériorité se retrouve dans l'approche de la liturgie et des sacrements, et parfois de la vie. Il y a une rupture entre le sujet et l'objet. 


� Les adultes ne l'entendent pas toujours comme ils devraient l'entendre.


� II nous semble que la véritable synthèse effectuée par l'être humain survient à l'adolescence quand le jeune rapporte à lui les éléments de langage qu'il manipulait avant cela hors de lui. On entend en effet vers 13 ou 14 ans, les premiers « pour moi ça veut dire » Quand le « je » prend sur lui ce qu'il dit, il fait une synthèse et devient sujet de sa parole. Enfant (‘infans’) signifie -sans parole- Précisons : sans parole qui vienne vraiment de lui. L’enfant dit « on » ensuite il dit « nous » avec les autres. Un jour, adolescent, il dit « je ».


� L'animateur de catéchèse propose, quand le -rouge- critique arrive, une correspondance biblique que 1 on appelle « perche verte », et qui est renvoie l'enfant à son intériorité. La « perche verte » est de nature allégorique.


� Et pas seulement une expérience affective ou psychologique.


� Cf. Annexe. L'adolescent et la foi de l'Eglise, Centurion-Privat 1990, p. 213-214


� Cette étape existentielle est une véritable profession de foi qui engage les jeunes dans la prière biblique de l'Eglise. Il s'agit cependant d'une expérience commune et pas forcément encore d'une profession de foi vraiment personnelle, car la vie intérieure de chacun n'est généralement pas encore assurée comme nous allons le voir.


� Beaucoup d'enfants de dix ans disent déjà : 'je ne crois qu'à ce que je vois'.


� Appelons Jésus l'homme du passé, le rabbi de Nazareth, et Jésus-Christ cet homme raconté de manière allégorique par les évangélistes. Distinguons le Jésus de l'histoire du Seigneur de la foi, qui ne peut être dit 'Christ' qu'allégorisé dans la foi.


� Cf. Annexe.


� 'Frère âne' dira encore François d'Assise.


� La colombe et la ténèbres, p. 194-196


� L'adolescent et la foi de l'Eglise, Ibid. p. 213.


� L'adolescent et la foi de l'Eglise, Ibid. p. 183-184
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